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TURCARET, 

COMÉDIE 

EN    CINQ     ACTES; 

Rtpréfentce  pour  la  première  fois ,  en  1700. 


ACTEURS. 

JMonsieur  TURCARET,  Traitant  y  amou- 
reux de  la  Baronne. 

LE  CHEVALIER,  >n  .  ,^  . 
LE  MARQUIS,   jP^^^^^-Maures, 

F  R  O  N  T  I  N  ,  Falet  du  Chevalier. 
FLAMAND,  Valet  de  Monfieur  Turcaret. 
Monfîeur  RAFLE,  Ufurîer. 
Monfieur  FURET,  Fourbe. 
JASMIN,  petit  Laquais  de  la  Baronne. 
LA    BARONNE,  jeune  veuve  ,  coquette. 
Madame   TURCARET,  femme  de  Monfieur 

lurcaret. 
Madame  JACOB,   Revendeufe  à  la.  Toilette ,  &* 

fœur  de  Monfieur  Turcaret. 
MARIN  ^*=^!ï^  ■'^^ii;^:^^. . 


L«  Scène  ejl  à  Paris ,  chei  îa  Baronne, 
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T  U  R  C  A  RET, 

C  O  M  É  DIE, 

ACTE    PREMIER. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

LA  BARONNE,  MARINE. 

MARINE. 

J2.NC0R.E  hier  deux-cents  piftolesl 
LA    BARONNE. 
Ccfle  de  me  reprocher. . . 

MARINE. 

Non,  Madame,  je  ne  puis  me  taire i  votre 

«onduitc  eft  inrupportablc. 
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'^  Tu   Ry  CARET  y 

LA    BARONNE. 

Marine  ! . . . 

MARINE. 
Vous  mettez  ma  patience  à  bout. 

LA     BARONNE. 
Hé  !  comment  veux-  tu   donc  que  je  fafle? 
Suis-jc  femme  à  théfaurifer  ? 

MARINE. 
Ce  ferait  trop  exiger  de  vous  ;  &  cependant 
je  vous  vois  dans  la  ncceffité  de  le  faire. 
LA     BARONNE. 
Pourquoi  ? 

MARINE. 
Vous  êtes  veuve  d'un  Colonel  étranger ,  qui 
a  été  tué  en  Flandres  l'année  palTte.  Vous  aviez 
déjà  mangé   le  petit    douaire  qu'il    vous  avait 
laifle  en  partant ,  &  il  ne  vous  reftait  plus  que 
vos  meubles ,    que  vous  auriez    été  obligée  de 
vendre ,  fi  la  fortune  propice  ne  vous  eiit   fait 
faire   la    précieufc  conquête  de  Monfieur  Tur- 
caret  le  Traitant.  Cela  n'eft-il  pas  vrai,  Madame? 
LA     BARONNE. 
Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

MARINE. 

Or ,  ce  Monfieur  Turcaret ,  qui  n'eft  pas  un 

homme  fort  aimable ,  &  qu'auflî  vous    n'aimez 

guères,  q  loiqiie  vous  ayez  deflein  de  l'époufer, 

somme  il  vous  l'a  promis  j  Monfieur  Turcaret, 
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dis-je,  ne  fc  prcflc  pas  de  vous  tenir  parole  ,  8c 
voLis  attentiez  patiemment  qu'il  accomplifle  fa 
promelTe ,  parce  qu'il  vous  fait  tous  les  jours 
quelque  prcfent  confîdcrable  j  je  n'ai  rien  à  dire 
à  cela.  Mais  ce  que  je  ne  puis  fouffrir,  c'efl: 
que  vous  vous  foyez  coiffée  d'un  petit  Cheva 
lier  joueur,  qui  va  mettre  à  la  réjouiflaiice  les 
dépouilicj  du  Tiaitant.  Hc  !  que  prétendez-vous 
faire  de  ce  Chevalier  ? 

LA     BARONNE. 
Le  conferver  pour  ami.  N'ell-il  pas  permis 
d'avoir  des  amis  ? 

MARINE. 
Sans  doute,  &  de  certains  amis  encore  dont 
on  peut  faire  fon  pis-aller.  Celui-ci,  pur  exem-« 
pie,  vous  pourriez  fort  l)ien  l'époufer ,  en  cas 
que    Monfieur  Tjrcaret  vint  à  vous  manquer; 
car  il  n'ell  pas  de  ces  Chevaliers  qui  font  con- 
facrés  au  célibat,  &  obligés  de  courir  au  fecours 
de  Malte;  c'cft   un   Chevalier  de  Paris,  il  fait 
fes  caravanes  dans  les  Lanfquenets. 
LA     BARONNE. 
Oh!  je  le  crois  un  fort  honnête  homme. 

MARINE. 

J'en  juge  tout  autrement.  Avec  fes  airs  paf- 

fîonnéi ,  ib:i  ton  radouci ,  fa  face  minaudière , 

je  le  crois  un  grand  Comédien  j  &  ,  ce  qui  mî 

confirme  dans  mon  opinion,  c'ell  que  Frontia» 
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fon  bon  valet  Frontin  ,  ne  m'en  a  pas  dit  le 
moindre  mal. 

LA    BARONNE. 
Le  préjugé  eflr  admirable  !  &  tu  conclus  dc-Ià?..; 

MARINE. 
Que  le  Maître  &  le  Valet  font  deux  fourbes 
qui  s'entendent  pour  vous  dupera  &  vous  vous 
lailTez  furprendre   à  leurs  artifices,  quoiqu'il  y 
ait  déjà  du  tems  que  vous  les  connaifïîez.  Il  eft 
vrai  que  ,  depuis  votre  veuvage,  il  a  été  le  pre- 
mier à  vous  offrir  brufquement  fa  foij  &  cette 
façon  de  fincérité  l'a  tellement  établi  chez  vous, 
qu'il  diipofe  de  votre  bourfc  comme  de  la.lîenne. 
LA    Î^ARONNE. 
Il  eft  vrai  que  j'ai  été  fenfible  aux  premiers 
foins    du  Chevalier.  J'aurais   dû ,  je  l'avoue , 
l'éprouver ,  avant  que  de  lui  découvrir  mes  (èn- 
timens,  &  je  conviendrai  de  bonne  foi  que  tu 
as  peut-être  raifon  de  me  reprocher  tout  ce  que 
je  fais  pour  lui. 

MARINE. 
ÀlTurémentî  &  je   ne  ceflcrai  point  de  vous 
tourmenter ,  que  vous  ne  l'ayez  chaffé  de  chez 
vous:  car,  enfin,  fi  cela  continue,  favez-vous 
ce  qui  en  arrivera. 

LA    BARONNE, 
Hé  I  quoi  è 
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MARINE. 

MonfîeurTurcarct  faiira  que  vous  voulez con- 
ferver  le  Chevalier  pour  ami,  &  il  ne  croit  pas 
lui  qu'il  loit  permis  d'avoir  des  amisj  il  ceflTera 
de  vous  faire  des  prcfcns  ,  il  ne  vous  époufera 
pointiSc,  fi  vous  êtesréduite  à  époufer  le  Che- 
valier, ce  fera  un  fort  mauvais  mariage  pour 
l'un  &  pour  l'autre. 

LA    BARONNE. 

Tes  réflexions  font  judicieufes ,  Marine  j  je  veux 
(bnger  à  en  profiter. 

MARINE. 

Vous  ferez  bien,  il  faut  prévoir  l'avenir.  En- 
vifagez  dès-à-préfent  un  ctabliflement  folide  > 
profitez  des  prodigalités  de  Monfieur  Turcaret, 
en  attendant  qu'il  vous  époufe.  S'il  y  manque  , 
à  la  vérité  on  en  parlera  un  peu  dans  le  monde: 
mais  vous  aurez ,  pour  vous  en  dédommager ,  de 
bons  effets,  de  l'argent  comptant,  des  bijoux, 
de  bons  billets  au  pctcur,  des  contrats  de  rcntcj 
&  vous  trouverez  alors  quelque  Gentilhomme 
capricieux  ou  mal-aifé  ,  qui  réhabilitera  votre 
réputation  par  un  bon  mariage. 

LA    BARONNE. 
Je  cède  à  tes  raifons ,  Marine  ;  je  veux  me  dé- 
tacher du  Chevalier ,  avec  qui  je  fens  bien  que 
je  me  ruinerais  à  la  Hn. 
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MARINE. 

Vous  commencez  à  entendre  raifon.  Ceft-îà 
le  bon  parti.  Il  faut  s'attacher  à  McnfïeurTur. 
caret,  pour  l'époufer  ou  pour  le  ruiner.  Vous 
tirerez,  du  moins ,  des  débns  de  fa  fortune  ,  de 
quoi  vous  mettre  en  équipage ,  de  quoi  Ibutenir 
dans  le  monde  une  figure  brillante;  &  ,  quoi  que 
l'on  puifle  dire,  vous  lafferez  les  caquets,  vous 
fatiguerez  la  médifance  ,  &  l'on  s'accoutumera 
infenfiblement  à  vous  confondre  avec  les  fem- 
mes de  qualité. 

LA    BARONNE. 

Ma  réfolution  cft  prife ,  je  veux   bannir  de 
mon  cœur  le  Chevalier.  C'en   eft  fait,  je  ne 
prends  plus  de  part  à  fa  fortune,  je  ne  réparerai 
plus  fes  pertes  ,  il  ne  recevra  plus  rien  de  moi. 
MARINE. 

Son  Valet  vient,  faites-lui  un  accueil  glacé: 
commencez  par  -  là  ce  grand  ouvrage  que 
vous  méditez. 

LA    BARONNE. 
LaiiTe-moi  faire. 
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MARINE, LA     BARONNE; 
'       F  R  O  N  r  I  N. 

FRONTIN,^/a  Baronne, 

J  E  viens  de  la  part  de   mon  Maitre  &  de  la 
mienne  ,  Madame ,  vous  donner  le   bon  jour. 
LA    B  A  R  O  N  N  E ,  rf'u/z  air  froid. 
Je  vous  en  fuis  obligée  ,  Froniin. 

F  R  O  N  T  1  N. 
Et  Madcmoifclle  Marine  veut  bien  auflî  qu'on 
prenne  la  libcrtée  de  la  fulucr. 
9      MARINE,  (tun  air  brufqus,  à  Frontin. 
Bon  jour  &  bon  an. 

F  R  O  N  T  I  N ,   préfentant  un  billet  à 
la  Baronne. 
Ce  billet  que  Monfieut  le  Chevalier  vous  écrit, 
vous  inftruira ,  Madame ,  de  certaine  aventure ... 
M  A  R  1  N  E  j  bas ,  à  la  Baronne. 
Ne  le  recevez  pas. 

lA     BARONNE,  fr-nant  le  bîUeh 
Celan'cngage  arien  ,Marinej  voyons,  voyons 
ce  qu'il  me  mande. 

MARI  NE,  las,  à  la  Baronne, 
Sotte  curioiîtcl 
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LA  B  A  R  O  N  N  E  /if. 
«e  Je  viens  de  recevoir  le  portrait  d'une  Com- 
3»  teflc  j  je  vous  l'envoie  &  vous  le  facririe.  Mais 
3»  vous  ne  devez  point  me  tenir  compte  de  ce 
•»  facrifice  ,  ma  chère  Baronne  :  je  fuis  fi  occupé, 
»  fi  pofTédé  de  vos  charmes ,  que  je  n'ai  pas  la 
»  liberté  de  vous  être  infidelle.  Pardonnez ,  mon 
*•  adorable  ,fi  je  ne  vous  en  dis  pas  d'avantage? 
»  j'ai  Tefprit  dans  un  accablement  mortel.  J'ai 
M  perdu  tout  mon  argent,  &  Frontin  vous  dira 
»  le  reftc. 

Le  Chevalier»' 

MARINE,  haut ,  â  Frontin. 
Puifqu'il  a  perdu  tout  fon  argent,  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  du  reflc  à  cela. 

F  R  O  N  T  I  N ,  a  Marine. 
Pardonnez- moi  j  outre  les  deux-cents  piftoles 
que  Madame  eut  la  bonté  de  lui  prêter  hier ,  Se 
le  peu  d'argent  qu'il  avait  d'ailleurs,  il  a  encore 
perdu  mille  écus  fur  fa  parole  :  voilà  le  refte. 
Oh  diable  !  il  n'y  a  pas  un  mot  inutile  dans  les 
billets  de  mon  Maine. 

LA    BARONNE,  à  Frontin. 
Où  eft  le  portrait  ? 

FRONTIN,  donnant  le  portrait  i 
la  Baronne, 
Le  voici. 
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la  baronne. 

Il  ne  m'a  point  parle  de  cette  ComtefTc-là, 
iFrontih. 

F  R  O  N  T  I  N. 

C'cfl:  une  conquête.  Madame,  que  nous  avons 
faite ,  fans  y  penfer.  Nous  rcnconirâmes  l'autre 
jour  cette  Comtefle  dans  un  Lanfquenet. 
MARINE. 

Une  Comtefle  de  Lanfquenet  ! 
F  R  O  N  T  I  N. 

Elle  agaça  mon  Maître  -,  il  répondit ,  pour 
rire,  à  fes  minauderies.  Elle  qui  aime  le  ft-rieux, 
a  pris  la  chofe  fortrcrieufcmcnt.  Elle  nous  a,  ce 
matin  ,  envoyé  fon  portrait.  Nous  ne  favons  pas 
feulement  fon  nom. 

MARINE. 

Je  vais  parier  que  cette  Comtcfle-là  efl:  quel- 
que Dame  Normande.  Toute  fa  famille  bour- 
gcoife  Ce  cottifc  pour  lui  faire  tenir  à  Paris  une 
petite  penfîon,  que  les  caprices  du  jeu  augmen- 
tent ou  diminuent. 

F  R  O  N  T  I  N ,  <i  Marine, 
C'eft  ce  que  nous  ignorons. 

MARINE. 
Oh  que  non!  vous    ne   l'ignorez  pas.  Pefte! 
vous  n'êtes  pas  gens  à  faire  fortement  des  iacri- 
fices  !  vous  en  connailTez  bien  le  prix. 
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FRONTIN,iZa  Baronne. 

Savez-vous  bien ,  Madame ,  que  cette  der- 
nière nuit  a  penfé  être  une  nuit  éternelle  pour 
Monfieur  le  Chevalier?  En  arrivant  au  logis,  il 
fe  jette  dans  un  fauteuih  il  commence  par  fè 
rappeller  les  plus  malheureux  coups  du  jeu ,  af- 
faifonnant  fes  réflexions  d'épithètes  &  d'apoftro- 
phcs  énergiques. 

LA   BARONNE,  regardant  le  j>ortraii. 

Tu  as  vu  cette  Comtefle ,  Frontin  ;  n'eft-ellc 
pas  plus  belle  que  Ton  portrait? 

FRONTIN. 

Non,  Madame  j  &  ce  n'eft  pas  ,  comme  vous 
voyez  ,  une  Beauté  régulière  ;  mais  elle  eft  aflez 
piquante,  ma  foi,  elle  eft  aflez  piquante.  Or, 
je  voulus  d'abord  repréfenter  à  mon  Maître  que 
tous  fes  juremens  étaient  des  paroles  perdues  j 
mais ,  confîdérant  que  cela  foulage  un  joueur  dc- 
felpéré ,  je  le  laiflfai  s'égayer  dans  fes  apoftrophes, 

LA  BARONNE,  regardant  toujours  le 

j>ortrait, 
''    Quel  âge  a-t-el!e,  Frontin? 
FRONTIN. 
C'cft  ce  que  je  ne  fais  pas  trop  bienj  car  elle 
a  le  teint  fi  beau ,  que  je  pourrais  m'y  tromper 
d'une  bonne  vingtaine  d'années. 

MARINE. 
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MARINE. 
C*eA-à-dire  qu'elle  a  pour  le  moins  cinquante 
ans. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  le  croirais  bien  ,  car  elle  en  paraît  trente. 
iWon  Maître  donc  ,  après  avoir  rc'flcchi ,  s'aban- 
donne à  la  rage  3  il  demande  Tes  piilolets. 
LA    BARONNE. 
Ses  piftolets.  Marine!  Tes  piftolets  ! 

MARINE. 
Il  ne  fe  tuera  point ,  Madame ,  il  ne  fe  tuer» 
point. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  les  lui  refufe  j  aufli-tôt  i!  tire  brufquement 
fon  épée. 

LA    BARONNE 
Ah  !  il  s'eft  bleflc  ,  Marine,  afïurément. 

MARINE.     • 
Hé  !  non ,  non  j  Frontin  l'en  aura  empêché. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oui ,  je  me  jette  fur  lui  à  corps  perdu-  ce  Mon- 
»  fieur  le  Chevalier ,  lui  dis-je  ,  qu'allez  -vous 
»  faire  ?  Vous  paflez  les  bornes  de  la  douleur 
3ï  du  linCqucnct.  Si  votre  malheur  vous  fait 
M  haïr  le  jour,  confervez-vous  du  moins,  vivez 
»i  pour  votre  aimable  Baronne  ;  elle  vous  a  ]uC- 
M  qu'ici  liié  géncreulcmcnt  de  tous  vos  embarras; 
3»  &  foyez  lûr ,  (  ai-jc   ajouté  feulem.ent  pour 
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»  calmer  fa  fureur  )  qu'elle  ne  vous  laillera  point 
M  dans  celui-ci  ». 

MARINE,  bas, 
L'entend-t-il  le  maraud? 

F  R  O  N  T  I  N. 
«c  II  ne   s'agit  que   de  mille  écus    une  foisi 
9»  Monfîeur  Turcaret  a  bon  dos  ,  il  portera  bica 
»  encore  cette  charge-là  ». 

LA    BARONNE. 
Hé  bien,   Frontin? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Hé  bien ,  Madame ,  à  ces  mots  ,  admirez  le 
pouvoir   de  i'efpérance  !  il  s'eft  laiiTé  défarmer 
c  mmc  un  enfant ,  il  s'eft  couché  &  s'eft  en- 
cormi. 

M  A  R  T  N  E. 
ÏLe  pauvre  Chevalier  ! 

FRONTIN. 
,  Mais,  ce  matin ,  à  fon  réveil ,  il  a  fenti  re- 
naître fes  chagrins  ;  le  portrait  de  la  ComtefTe 
r.e  les  a  point  diflîpés.  Il  m'a  fait  partir  fur  le 
champ  pour  venir  ici,  &  il  attend  mon  retour 
pour  difpofer  de  fon  fort.  Que  lui  dirai-je, 
Madame  ? 

LA    BARONNE. 
Tu  lui  diras ,  Frontin ,  qu'il  peut  toujours  faire 
fond  fur  moi ,  &  que ,  n'étant  point  en  argent 
comptant . . .  (  Elle  y  fut  tirer  fon  diamant..  ) 
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MARINE,  la  retenant. 
Hé  [Madame,  y  fongc/.-vous? 

LA   BARONNE,  remettant  fon 
diamant. 
Tu  lui  diras  que  je  fuis  touchée  de  fon  mal- 
heur. 

M  A  R  I  N  E ,  i  Frontin. 
Et  que  je  fuis ,  de  mon  côté ,  très-fâchée  de 
fon  infortune. 

FRONTIN. 
Ah  !  qu'il   fera  fâché  ,   lui  !..  (  Bas ,  à  fart.  ) 
Maugrebleu  de  la  foubrette  ! 

LA   BARONNE. 
Dis-lui  bien ,  Frontin  ,  que  je  fuis  fenfîbic  )k 
fes  peines. 

MARINE. 
Que  je  fens  vivement  fon  affliélion  ,  Frontin. 

F  R  O  N  T  I  N ,  haut  à  la  Baronne. 
C'en  ell  donc  fait,  Madame,  vous  ne  verrez 
plus  Monfieur  le  Chevalier  :  la  honte  de  ne  pou- 
voir payer  fes  dette* ,  va  l'écarter  de  vous  pour 
jamais  ;  car  rien  n'cft  plus  fenfible  pour  un  enfant 
de  famille.  Nous  allons  tout-à-l'heure  prendre 
la  pofte. 

LA    BARONNE. 
Prendre  la  pofte  ,  Marine  ! 

M  A  R  I  N  E  ,  rf  /a  Baronne, 
Ils  n'ont  pas  de  quoi  la  payer. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Adieu,  Madame. 

LA    BARONNE,  tirant fon  diamants 

Attends,  Frontin. 

MARINE,  â  Frontin. 

Kon ,  noni  vas-t-en  vite  lui  faire  léponfe. 

LA  BARONNE,  a  Marine. 

Ohî  je  ne  puis  me  rcfoudrc  à  l'abandonner; 

(  Donnant  fon  diamant  d  Frontin.  )  Tiens  ,   voilà 

un  diamant  de  cinq-cents  piftoles  qiie  Monfîeur 

^Turcarct  m'a  donné  3  vas  le  metrre  en  gage  ,  &c 

tire  ton  Maître  de  l'affreufc  lîtuation  où  il^fc 

trouve. 

FRONTIN. 

Je  vais  le  rappeller  à  la  vie.  Je  lui  rendrai 
compte  ,  Marine ,  de  l'excès  de  ton  affliction. 
(  Il  fort.  ) 

MARINE. 

Ah!  que  vous  êtes  tous  deux  bien  cnremble> 
Mcfliicurs  Içs  frippons } 


^>«?^ 
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SCÈNE    I  I  I. 

MARINE,  LA   BARONNE. 

LA    BARONNE. 

i  U  vas  te  déchaîner  contre  moi,  Marine, 
t'cmporter .... 

MARINE. 
Non ,  Madame ,  je  ne  m'en  donnerai  pas  la 
peine,  je  vous  affùrc.  Hé!  que  m'importe  après 
tout  que  votre  bien  s'en  aille  comme  il  vient? 
Ce  font  vos  affaires  ,  Madame  i  ce  font  vos 
afilaircs. 

LA    BARONNE. 

Hélas!  je  fuis  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer: 
ce  que  tu  me  vois  faire  n'eft  point  l'effet  d'une 
volonté  libre  ;  je  fuis  entraînée  par  un  penchant 
iî  tendre ,  que  je  ne  puis  y  réfilter. 
MARINE. 
Un  penchant  tendre  !  Ces  faibleffes  vous  cort- 
vicnnent-clles  >  Hé  li  !  vous  aimez  comme  une 
vieille  bourgeoifc. 

LA    BARONNE. 
Que  tu  es   injuftc  ,  Marine  !  Puis-jc  ne  pas 
Ikvofr  gré  au  Chevalier  du  facfifîce  qu'il  me  fait  ? 

Biij 
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MARINE. 
Le  plaifant  facritice  !  que  vous  êtes  facile  à 
tromper!  Mort  de  ma  vie!  c'eft  quelque  vieux 
portrait  de  famille  j  que  fait-on?  de  fa  grand - 
œere,  peut-être 

LA   BARONNE,  regardant  le  portrait. 
Non  ;  j'ai  quelque  idée   de   ce  vifage-là  ,  & 
une  idée  récente 

MARINE,  prenant  le  portrait. 
Attendez  ....  Ah  1  juftement ,  c'eil  ce  colofTc 
de  provinciale  que  nous  vî-nes  au  bal  il  y  a 
trois  jours,  qui  fe  fit  tant  prier  pour  ôter  foti 
mafque ,  &  que  pcrfonne  ne  connut ,  quand  elle 
fut  démafquée. 

LA   BARONNE. 
Tu  as  raifon,  Maripe  i cette  Comtcfle-Ia  n'cH 
pas  mal  faite. 

MARINE,  rendant  le  portrak  d  let 

Baronne. 
A-peu-près  comme  Monfîeur  Tarcaret.  Mais 
fi  la  Comtefle  était   femme  d'affaires,  on  n« 
vous  la  facrificrait  pas ,  fur  naa  parole, 
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SCÈNE    IV. 

MARINE, LA  BARONNE, 
FLAMAND. 

LABARONNE. 

fi  Ais-toi,  Marine;  j'appcrçois  le  laquais  de 
MonfieurTurcarct. 

M  A  R  I  N  E  ,  iflx ,  i  /û  Baronne. 
Oh  !  pour  celui-ci  pafle  ,  il  ne  nous  apporte 
que  de  bonnes  nouvelles.  )1  tient  que'qucclv.Tc, 
c'ell  fans  doute  un  nouveau   prélent  que  foa 
maître  vous  fait. 

FLAMAND,  préfemant  un  petit  cofre 
à  la  Baronne. 
MonfîeurTurcaret  >  Madame,  vous  prie  d'a- 
gréer ce  petit  préfcnt.  Serviteur ,  Marine. 
MARINE. 

Tu  fois  le  bien  venu  ,  Flamand  j  j'aime  mieux 
te  voir  que  ce  vilain  Frontin. 

LA   BARONNE,  montrant  le  cofre  i 

Marine. 
Confîdère ,  Marine ,  admire  le  travail  de  ce 
petit  coffLej  as-tu  rien  vu  de  plus  délicat  ? 

Bi/ 
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MARINE. 

Ouvrez ,  ouvrez  ,  je  réferve  mon  admiration 
pour  le  dedans  ;  le  cœur  me  dit  que  nous  en 
ferons  plus  charmées  que  du  dehors. 
LA    BARONNE    l'ouvre. 
Que  vois-  je  ?  un  billet  au  porteur  1  TafFaire 
cft  férieufe. 

MARINE. 
De  combien.  Madame? 

LA    BARONNE. 
De  dix- mille  écus. 

MARINE,  bas. 
Bon  ;  voilà  la  faute  du  Diamant  réparée» 

LA    BARONNE. 
Je  vois  un  autre  billet. 

MARINE. 
Encore  au  porteur  ? 

■    LA    BARONNE. 

Non,  ce  font  des   vers  que  Monfîeur  Tui- 
caret  m  «  rciTc. 

MARINE. 
Des  vers  de  Monfîeur  Turcarct  I 

LA  BARONNE,  lifant. 
«c  A  Phiiis....  quatrain  ^•....  Je  fuis  la  Philis,  & 
il  me  prie  en  vers  de  recevoir  fon  billet  en  profe. 
MARINE. 
Je  fuis  fort  curieufe  d'entendre  des  vers  d'un 
auteur  qui  envoie  de  fi  bonne  profc. 
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LA    BARONNE. 
Les  voici  j  écoute. 
(  Ede  lit.  ) 
•e  Recevez  ce  billet,  charmante  Philis, 
»  Et  foycz  alTiiréc  que  mon  âme 
»»  Confervera   toujours  une  éternelle  flamme  » 
••Comme  il  cft  certain  que  trois  &  tiois  font  fîx»>, 
MARINE. 
Que  cela  eft  finement  penlé  1 

LA    BARONNE. 
Et  noblement  exprimé.  Les  Auteurs  fe  pei- 
gnent dans  leurs  ouvrages ....  Allez  ,  portez^cc 
coflie  dans  mon  cabinet ,  Marine. 
Marine  fort. 


SCÈNE     V. 

LA   BARONNE,    FLAMAND. 

L,A    BARONNE. 

A.  L  faut  que  je  te  donne  quelque  chofe  à  toi. 

Flamand.    Je  veux  que  tu  boives  à  ma  fantc. 

FLAMAND. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Madame,  &  du  bon 

encore. 

LA    BARONNE. 

Je  t'y  convie. 

Bv 
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FLAMAND. 
Quand  j'étais  chez  ce  Coafeiller  que  j'ai  fervî 
ci-devant ,  je  m'accommodais  de  tout  j  mais  » 
depuis  que  je  fis  chez  Moniîeur   Turcaret ,  je 
fis  devenu  délicat ,  oui. 

LA    BARONNE. 
Rien    n'eft  tel  que  la    maifon  d'un  homme 
d'affaires,  pour  pcrfedlionncr  le  goût. 


SCÈNE     V  I. 

MARINE,  LA    BARONNE, 
FLAMAND. 

FLAMAND,  appercevant  M,  Turcaret. 

I 

JL-«E  voici.  Madame,  le  voiÇi. 

{Il  fort.) 


SCÈNE    VII.' 

MARINE,   LA  BARONNE, 
M.  TURCARET. 
LA    BARONNE. 


J 


E  fuis  ravie  de  vous  voir  ,  Monfieur  Tur- 
caret, pour  vous  faire  des  complimens  fur  les 
vers  que  vous  m'avez  envoyés. 
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M.    TURCARET,  rîanr. 
Oh ,  oh  ! 

LA    BARONNE. 

Savez-vous  bien  qu'ils  font  du  dernier  galant. 
Jamais  les  Voiture,  ni  les  Pavillon  n'eu  ont 
fait  de  pareils. 

M.    TURCARET. 

Vous  plaifantez  apparemment?  ' 

LA    BARONNE. 
Point  du  tout. 

M.  TURCARET. 

Scricufcment ,  Madame  ,  les  trouvez  -  vous 
bien  tournas? 

LA    BARONNE 
Le  plus  rpirituellcmcnt  du  monde. 
M.    TURCARET. 
Ce  font  pourtant  les  premiers  vers  que  }'ai« 
faits  de  ma  vie. 

LA    BARONNE. 
On  ne  le  dirait  pas. 

M.  TURCARET. 
Je  n'ai  pas   voulu    emprunter  le  fecours  de 
quelque  Auteur,  comme  cela  fe  pratique. 
LA    BARONNE. 
On  le  voit  bien  :  les  Auteurs  de  pr^feiCon  ne 
penfcnt  &  ne  s'expriment  pas  ainfîj  on  ncfatt* 
rait  les  foupçonner  de  les  avoir  faits. 
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M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
J'ai  voulu  voir,  par  curiofîté,  fi  je  feraisca- 
pable   d'en    compofer  ,    &  Tamour  m'a  ouvert 
l'efprit. 

LA    BARONNE. 
Vous  êtes  capable  de  tout,  Monfîeurj  il»*y. 
a  rien  d'impoflible  pour  voas. 

MARINE. 

Votre  profe,  Monficur,  mérite  auffi  des  convr 
plimens  :  ellev  aut  bien  votre  poéfîe  au  moins. 
M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 

Il  eft  vrai  que  ma  profe  a  fon  mérite;  elle 
cft  fignée  &  approuvée  par  quatre  Fermiers 
généraux. 

M  A  R  T  N  E  ,  (i  Monfieur  Turcaret. 
Cette  approbation  vaut  mieux  que  celle  de 
l'Académie. 

LA    BARONNE. 
Pour  moi  je   n'approuve  point  votre  profe  > 
Monfieur  3  &  il  me  prend  envie  de  vous  que-r 
îcller. 

M.    TURCARET. 
D'où  vient  ? 

L  A    BAR  G  NNE. 
Avez-vous  perdu   la   raifon  ,    de  m'envoyer 
un  billet  au  porteur  ?  Vous  faites  tous  les  jours 
quelques  folies  comme  cela. 
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m.  3  u  r  c  a  r  e  t. 

Vous  vous  moquez. 

LA     BARONNE. 
De  combien  eft-il  ce  billet  ?  Je  n'ai  pas  pris 
garde  à  la  f'omme ,  tant  j'étais  en  colère  contre 
vous. 

M.    TURCARET. 
Bon;  il  n'cft  que  de  dix-mille  écus. 

LA    BARONNE. 
Comment  dix- mille  écus  ?  Ak  !  fi  j'avais  fii 
cela,  je  vous  l'aurais  renvoyé  fur  le  champ, 

M.    TURCARET. 

Fi  donc  ! 

LA    BARONNE. 

Mais  je  vous  le  renverrai. 

M.    TURCARET. 
Oh  !  vous  l'avez  reçu ,  vous  ne   le  rendre 
point. 

M  ARI  N  E,èas,  à  paru 
Oh!  pour  cela,  non. 

LA    BARONNE. 
Je  fuis  plus  ofFenfée  du  motif  que  de  la  choft 
même. 

M.    TURCARET. 
Hé  pourquoi  ? 

LA    BARONNE. 
Ea  maccablant  tous  les  jours  de  préfcns,  il 
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femble  que  vous  vous  imaginiez  avoir  befoin  de 
ces  liens-là  pour  m'attacher  à  vous. 
M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Quelle  pcnfée!  non.  Madame,  ce  n'eft  point 
dans  cette  vue  que... 

LA    BARONNE. 
Mais  vous  vous  trompez,  Monfîeur,  je   ne 
vous  en  aime  pas  davantage  pour  cela. 

M.    TURCARET. 
Qu'elle  eft  franche  1  qu'elle  eft  fîncère  î 

LA    BARONNE. 
Je   ne  fuis  fenfîble  qu'à  vos  cmpreflemcns , 
qu'à  vos  foins ... 

M.   TURCARET. 
Quel  bon  cœur  ! 

LA    BARONNE. 
Qu'au  feul  plailîr  de  vous  voir, 

M.    TURCARET. 
Elle  me  charme  ....  Adieu,  charmante  Philfs, 

LA    BARONNE. 
Quoi  !  vous  fortez  fî-tôt  ? 

M.  TURCARET. 
Oui  !  ma  Reine  ;  je  ne  viens  ici  que  pour 
vous  falucr  en  paffant.  Je  vais  à  une  de  nos 
aflemblces  ,  pour  m'oppofer  à  la  réception  d'ur» 
pied-plat,  d'un  homme  de  rien,  qu'on  veut 
faire  entrer  dans  notre  Compagnie.  Je  rcvien.- 
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drai ,  des  que  je  pourrai  m'échappcr.  (  Il  lui  baife 
la  main.  ) 

LA    BARONNE. 
Fuffiez-vous  déjà  de  retour! 

MARINE,  faifant  la  révérence  à  M, 
Turcaret. 
Adieu,  Monlîeur  j  je  fuis  votre  trcs-humble 
fer  van  te. 

M.    TURCARET. 
A  pfopos ,  Marine  i  il   me  femble  qu'il  y  a 
long-tems  que  je  ne  t'ai  rien  donné.  (  //  lui  donne 
une  poignée  d'argent.  )  Tiens  j  je  donne  fans  comp- 
ter, moi. 

MARINE. 
Et  moi  je  reçois  de  même,  Monfieur,  Oh  L 
nous  fommes  tous  deux  des  gens  de  bonne  foil 
M.  TuRCA&ET  fort. 


SCÈNE    VIII. 

MARINE,  LA  BARONNE. 
LA  BARONNE. 

L  s'en  va  fort  fatisfait  ic  nous.  Marine.' 

MARINE.    , 
Et  nous  demeurons  fort  contentes  de  lui  > 
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Madame.  L'excellent  fujet  !  Il  a  de  Targent,  H 
cft  prodigue  &  crédule  ;  c'eft  un  homme  fait 
pour  les  coquettes. 

LA    BARONNE. 
J'en  fais  aflca  ce   que  je  veux  t  comme  tu 
vois. 

MARINE. 
Oui  j  mais,  par  malheur,  je  vois  arriver  ici 
des  gtns  qui  vengent  bien  Monfîeur  Turcaret. 


SCÈNE    IX. 

MARINE,   LA    BARONNE, 
LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LE    CHEVALIER,  à /fl  Baronae, 

J>  E  viens ,  Madame  ,  vous  témoigner  ma  re- 
connaifTancc  5  fans  vous  ,  j'aurais  violé  la  for 
des  joueurs  :  ma  parole  perdait  tout  fon  crédit  > 
8c  je  tombais  dans  le  mépris  des  honnêtes  gens. 
LA    BARONNE. 

Je  fuis  bien-aife.  Chevalier  ,  de  vous  avoir 
fait  ce  plaifîr. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  F  qu'il  cft  doux  de  voir  fauvcr  fon  honneu» 
par  Tobjet  même  de  fon  amourl 
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MARINE,   bas  ,  à  elle-mcme. 
Qu'il  «ft  tendre  Se  pafllonné  !  Le  moyen  de 
lui  refufer  quelque  choie  ! 

LE    CHEVALIER. 
Bon   jour.  Marine.  Madame,  j'ai  auflTi  quel- 
ques grâces  à  lui  rendre  ;  Frontin  m'a  dit  qu'elle 
s'cft  intéreflcc  à  ma  douleur. 

MARINE,  auCksvalier, 
Eh  !  oui,  merci  de  ma  vie!  je  m'y  fuis  inté- 
rcflee  ;  elle  nous  coûte  aflcz  pour  cela. 
L4    BARONNE,  a  Marine, 
Taifez- vous, Marine;  vous  avez:  des  vivacités 
ijui  ne  me  plaifent  pas. 

LE    CHEVALIER. 
Hé!   Madame,  laiflez-la  parler  j  j'aime  les 
gens  francs  &  fînccrcs. 

MARINE. 
Et  moi ,  je  hais  ceux  qui  ne  le  font  pal. 

LE   CHEVALIER. 
Elle  cft  toute  fpirituelle  dans  Tes  mauvaises 
humeurs  j  elle  a  des  réparties  brillantes  qui  m'en- 
lèvent. Marine ,   au  moins  j'ai  pour  vous    ce 
qui  s'appelle  une  véritable  amitié  j  &:  je  veux 
vous  en  donner  des  marques.  (Ilfaitfemidant  de 
fcuiller  dansfes  poches.)  Frontin ,  la  première  foi* 
que  je  gagnerai ,  fais  m'en  reflbuvcnir. 
FRONT  IN,  dMarine, 
C'cft  de  l'argent  comptant. 
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M  A  R  I  N  E ,  a  Frontin. 
J'ai  bien  affaire  de  fon  argent  !  hé  !  qu'il  ne 
vienne  pas  ici  piller  le  nôtre. 

LA    BARONNE. 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Marine. 

MARINE. 
C'eft  voler  au  coin  d'un  bois. 

LA     BARONNE. 
Vous  perdez  le  rexpeâ:. 

LE    CHEVALIER,  i  laBaronnei 
Ne  prenez  point  la  chofe  férieufement. 

MARINE. 
Je  ne  puis  me  contraindre,  Madamci  j'en* 
puis  voir  tranquilement  que  vous  foyez  la  dupe 
<ie  Moniîeur  ,  &  que  Monlleur  Turcaret  foit  la 
vôtre. 

LABARONNE. 
-     Marine  ! . . . 

MARINE. 
Hé  fi ,  fi  !  Madame  j  c'eft  fe  moquer ,  de  re- 
cevoir d'une  main  ,  pour  diflîper  de  l'autre.  La 
belle  conduite!  Nous  en  aurons  toute  la  honte, 
&  Monfîeur  le  Chevalier  tout  le  profit. 
LA   BARONNE. 
Oh  !  pour  cela  vous  êtes  trop  infolente  5  jo 
n'y  puis  plus  tenir. 

MARINE. 
Ni  moi  non  plus. 
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LA    BARONNE 

Je  vous  chalVcrai. 

MARINE. 

Vous  n'auicz  pas  cette  pcine-là ,  Madame  ,  je 

me  donne  mon  congé  moi-même  :  je  ne  veux  pa* 

qu'on  dile  dans  le   monde  que  je  fuis    infruc* 

tueulcment  complice  de  lamine  d'un  Financier. 

LA    BARONNE. 

Retirez-vous ,  impudente  !  ne  paraiflcz  jamais 
dtvant  moi,  que  pour  me  rendre  vos  comptes. 
MARINE. 

Je  les  rendrai  à  Monfîeur  Turcaret ,  Madame; 
êc ,  s'il  clt  afTez  fage  pour  m'en  croire,  vous 
compterez  auflî  tous  deux  cnfemWe.  (  Elle  fort.  ) 


SCÈNE    X. 

LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER; 
FRONTIN. 

LE    CHEVALIER,  i/« Baronne. 

V  0 1 L  A ,  je  l'avoue ,  une  créature  imperd- 
nentc  ;  vous  avez  eu  raifon  de  la  chafTer. 

FRONTIN. 

Oui,  Madame  vous  avez  eu   raiibn  :  com- 
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ment  donc  l  Mais  c'eft  uns  efpèce  de  mère  que 
cette  fcrvante-là. 

LA   BARONNE, £i  Frontin, 
C'eft  un  pédant  éternel  que  j'avais  aux  oreilles. 

FRONTIN. 
Elle  fe  mêlait  de  vous  donner  des  confeiis  ! 
elle  vous  aurait  gâtée  à  la  fin. 

LA    BARONNE. 
Je  n'avais  que  trop  d'envie  de  m'en  défaire  j 
mais   je  fuis  femme  d'habitude  ,  &  je  n'aime 
point  les  nouveaux  vifagcs. 

LE    CHEVALIER. 

Il  ferait  pourtant  fâcheux  que,  dans  le  pre-? 
mier  mouvement  de  fa  colère ,  elle  allât  donner 
à  Monfîcur  Turcaret  des  impreflîons  qui  ne 
conviendraient  ni  à  vous ,  ni  à  moi. 

F  R  O  N  T I  N ,  iîii  Chevalier. 
Oh!  diable,  elle  n'y  manquera  pas:  les  (bu'*' 
brettes  font  comme  les  bigottes;  elles  font  dc8 
allions  charitables  pour  fe  venger. 

LA  BARONNE,  au  Chevalier. 
De  quoi  s'inquiéter?  Je  ne  la  crains  point.- 
J'ai  de  l'efprit,  &  Monfîeur  Turcaret  n'en  a 
guères:  je  ne  l'aime  point,  &  il  eft  amoureux: 
je  faurai  me  faire  auprès  de  lui  un  mérirc  de 
l'avoir  chaiTce. 
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F  R  o  N  T  I  N. 

Fort  bien.  Madame,  il  faut  tout  mettre  è 
profit. 

LA    BARONNE. 

Maïs  je  fonge  que  ce  n'eft  pas  afloe  de  nous 
ctre  débarraffés  de  Marine,  il  faut  encore  exQ-- 
cuter  une  idce  qui  me  vient  dans  l'erprit. 
LE     CHEVALIER. 

Quelle  idée.  Madame? 

LA    BARONNE. 

Le  laquais  de  Monfieur  Turcaret  cft  un  foti 
un  benêt  dont  on  ne  peut  tirer  le  moindre 
fcrvicc  i  &  je  voudrais  mettre  à  fa  place  quel- 
que habile  homme ,  quelques  uns  de  ces  génies 
fupéricurs,  qui  font  faits  pour  gouverner  lei  eC" 
prits  médiocres,  &  les  tenir  toujours  dans  la 
lîtuation  dont  on  a  bcfoin. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quelqu'un  de  ces  génies  fupcrieurs!  Je  vous 
vois  venir;  Madame,  cela  me  regarde. 
LE    CHEVALIER. 
Mais,  en  effet  ,   Frontin  ne  nous  fera  pa$ 
inutile  auprès  de  notre  Traitant. 

LA    BARONNE. 
Je  veux  l'y  placer. 

LE     CHEVALIER. 
Il  nous  en  rendra  bon  compte ,  n  eft-ce  pas  > 
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F  R  O  N  T  r  N. 

Je  fuis  jaloux  de  l'invention  ,  on  ne  pouvait 
rien  imaginer  de  mieux.  Par  ma  foi ,  Monfieur 
Turcaret,  je  vous  ferai  bien  voir  du  pays  fur 
ma  parole. 

LA    BARONNE. 

Il  m*a  fait  préfent  d'un  billet  au  porteur  de 
dix-mille  écus  :  je  veux  changer  cet  effet-là  de 
nature  ;  il  en  faut  faire  de  l'argent  :  je  ne  con- 
nais perfonne  pour  cela;  Chevalier,  chargez- 
vous  de  ce  foin  j  je  vais  vous  remettre  le  billet. 
Retirez  ma  bague ,  je  fuis  bien-aife  de  l'avoir, 
&  vous  me  tiendrez  compte  du  furplus. 
F  R  O  N  T  I  N. 

Cela  eft  trop  jufte  ,  Madame ,  &  vous  n'avcx 
rien  à  craindre  de  notre  probité. 

LE     CHEVALIER. 

Je  ne   perdrai  point  de  tems  , Madame,  Se 
vous  aurez  cet  argent  ince/Tamment. 
LA    BARONNE. 

Attendez  un  nioment ,  je  vais  vous  donner 
ie  billet. 
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SCÈNE    XI. 
LE    CHEVALIER,   FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

^N  billet  de  dix- mille  écus!  La  bonne  au- 
baine-, &  la  bonne  femme  !  Il  faut  ctre  auflt 
heureux  que  vous  l'êtes,  pour  en  rencontrer  de 
pareilles  :  lavez  vous  que  je  la  trouve  un  peu 
trop  crédule  pour  une  coquette? 

/    LE    CHEVALIER. 
Tu  as  raifon. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ce  n'eft  pas  mal  payer  le  facrifice  de  notre 
vieille  folle  de  Comtcfle  qui  n'a  pas  le  fou. 
LE    CHEVALIER. 
Il  clt  vrai. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Madame  la  Baronne  eft  pcrfuadce  que  vou« 
avez  perdu  mille  ccus  fur  votre  parole ,  &  que 
fon  diamant  cft  en  gages;  le  lui  rendrez- vous, 
Monfieur  ,  avec  le  relie  du  billet  ? 

L  E    G  H  E  V  A  L  1ER. 

Si  je  le  lui  rendrai? 


^6  T  U  R   C  A   R   E   T, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quoi  !  tout  entier,  fans  quelque  nouvel  article 
de  dépe  nfe  ? 

LE     CHEVALIER. 
Aflurément;   je  me  garderai  bien  d'y  man-3 

qucr. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  avez  des  momens  d'équité  ;  je  ne  tv\'f 
attendais  pas. 

LE    CHEVALIER. 
Je  ferais  un  grand  malheureux  de  m'expofer. 
k  rompre  avec  elle  à  fi  bon  marché. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Ah  !  je  vous   demande  pardon  :  j'ai   fait  un 
jugement  téméraire,  je  croyais  que  vous  vou- 
liez faire  les  chofes  à  demi. 

LE    CHEVALIER. 
Oh  !  non.  Si  jamais  je  me  brouille  ,  ce  ne 
fera  qu'après  la  ruine  totale  de  M.  Turçarct. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Qu'après  fa  dcftrudlion,  là,fon  anéantiffemcnt? 

LE     CHEVALIER. 
Je  ne  rends  des  foins  à  la  coquette,  que  pour 
ruiner  le  Traitant. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Fort  bien  :  à  ces  fentimens  généreux  je  re- 
«onnaîs  mon  Maître. 

Ci 

^  SCÈNE 
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SCÈNE    XII. 

LA   BARONNE,  LE  CHEVALIER; 
F  R  O  N  T I N. 

LE  CHEVALIER,  las,  à  Frontln. 

jL    a  I  X  ,  Frontin  3  voici  la  Baronne. 

LA    BARONNE. 

Allez ,  Chevalier  ,  allez  ,  fans  tarder  davan» 
tage,  négocier  ce  billet ,  Se  me  rendez  ma  bague 
le  plutôt  que  vous  pourrez. 

LE    CHEVALIER. 

Madame,  Frontin  va  vous  la  rapporter  in- 
ceflamment  5  mais,  avant  que  je  vous  quitte, 
fouft'rez  que,  charmé  de  vos  manières  géncreufosii 
je  vous  faflc  connaître...»     ' 

LA    BARONNE. 

Non ,  je  vous  le  défends  ;  ne  parlons  point  de 
cela. 

LE    CHEVALIER. 

Quelle  contrainte  pour  un  cœur  auffi  rccoa- 
naifTaiu  que  le  mien  ] 

C 
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LA    BARONNE,  s  en  allant. 
Sans  adieu.  Chevalier.  Je  crois  que  nousnout 
gcverrons  tantôt. 

LE    CHEVAtlER. 
Pourrais-je    m'éloigner  de   vous  fans  '  une  û 
douce  cfpérance  ?  (  //  conduit  la  Baronne  j  qui  ren-^ 
tredansfon  appaïtement ,  0'  il  fort.) 

SCÈNE    XIII. 
F  R  O  N  T  I  N  .  feul. 

j  Admire  le  train  de  la  vie  humaine!  Nous 
plumons  une  coquette ,  la  coquette  mange  un 
homme  d'affaires ,  l'homme  d'affaires  en  pille 
d'autres  :  cela  fait  un  ricochet  de  fourberies  le 
jiilus  piaifant  du  monde. 

Fin  du  premier  A^e, 
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ACTE       IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA    BARONNE,  FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N ,  lui  donnant  le  diamant. 

J  E  n'ai  pas  perdu  de  tcms,  comme  vous  voyex. 
Madame  ;  voilà  votre  diamant  j  l'homme  qui 
l'avait  en  gages  me  Ta  remis  entre  les  mains,  dès 
qu'il  a  vu  briller  le  billet  au  porteur  ,  qu'il  veut  es- 
compter, moyennant  un  très  honnête  profit.  Mon 
Maître,  que  j'ai  laifle  avec  lui ,  va  venir  vous  en 
rendre  compte. 

LA  BARONNE. 
Je  fuis  enfin  dcbarrafTée  de  Marine  :  elle  ai 
férieufement  pris  Ton  parti  ;  j'appréhendais  que 
ce  ne  fût  qu'une  feinte;  elle  cft  fortie.  Ainfi, 
Frontin,  j'ai  befcin  d'une  femme-dc-chambre: 
je  te  charge  de  m'en  chercher  t.' ne  autre. 

Cii 


^0  TuRCARETf 

F  R  O  N  T  I  N. 

J'ai  votre  affaire   en   main  ;  c'eft  une  jeune 
.  perfonnc,  douce,  complaifantc ,  comme  il  vous 
la  faut:  elle  verrait  tout  aller  fens-deffus-defTous 
dans  votre  maifon ,  fans  dire  une  fyllabe. 
LA  BARONNE. 
J'aime  ces  caraélères-là.  Tu  la  connais  parti-': 
eulièrement  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Très-particulièrement  5  nous  fommes  mêma 
un  peu  parens. 

LA    B  ARO  NNE. 
C'eft-à-dire  ,  que  l'on  peut  s'y  fier, 

F  R  O  N  T  I  N. 
Comme  à  moi-même  j  elle  eft  foiis  ma  tutelle: 
j*ai  l'adminiftration  de  fes  gages  &  de  fes  pro- 
fits, &  j'ai  foin  de  lui  fournir  tous   fes  petits 
befoins. 

LA  BARONNE. 
Elle  fert  fans  doute  a<5lLiel!ement } 

F  R  O  N  T  I  N. 
Non;  elle  cft  fortie  de  condition  depuis  queN 
ques  jours. 

LA    BARONNE. 
Et  pour  quel  fujet  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Elle  fervait   des  perfonncs  qui  mènent  une 
vie  Fçtirçc ,  qui  ne  reçoivent  que  des  vifîcçs  fé- 
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rieufcs,  un  mari  &  une  femme  qui  s'aiment  , 
des  gens  extraordinaires  :  enfin  c'cft  une  maifoa 
triftc  ,  ma  pupille  s'y  eft  ennuyée. 

LA  BARONNE. 
Où  eft -elle  donc  à  l'heure  qu'il  eft? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Elle  eft  logée  chez  une  vieille  prude  de  ma 
connailîancc,  qui,  par  charité,  retire  des  femmes- 
de-chambre  hors  de  condition ,  pour  favoir  ce 
qui  fe  paflc  dans  les  familles. 

LA   BARONNE. 
Je  la  voudrais  avoir  dès  aujourd'hui  ;  je  ne  puis 
me  pafler  de  fille. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  vais  vous  l'envoyer ,  Madame  ,  ou  vous 
l'amener  moi-même  ;  vous  en  ferez  contente. 
Je  ne  vous  ai  pas  dit  toutes  fcs  bonnes  qualités, 
elle  chante  &  joue  h  ravir  de  toutes  fortes  d'inf- 
trumens. 

LA    BARONNE. 
Mais,  Frontin  ,  vous  me  parlez  \\  d'un  fort 
joli  fujet. 

FRONTIN. 
Je  vous  en  réponds:  auflfi  je  la  deftine  pour 
rOpérarmais  je  veux  auparavant  qu'elle  fe  faffe 
dans  le  monde  j  car  il  n'en  faut  là  que  de  tout«« 
faites. (//j'en  va.) 

LABARONNE. 
Je  l'attends  avec  impatience. 

C  iij* 
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SCÈNE    IL 
LA    B  ARONNE,/eu!e. 

^^Ette  fille-là  me  fera  d'un  grand  agrément  j 
elle  me  divertira  par  fes  chanfons,  au-lieu  que 
l'autre  ne  faifait  que  me  chagriner  par  fa  mo-, 
lale. 
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SCÈNE    II L 
LA  BARONNE,  FRONTIN. 

LA  BARONNE,  appercevant  M.  Turcctret  ^ 
à  elle-même. 


'IAis  je  vois  M.  Turcaret  :  ah!  qu'il  paraît 
agité  I  Marine  l'aura  été  trouver. 

M.  TURCARET,  ejfoufflé. 
Ouf  t  je  ne  fais  par  où  commencer  ,  perndeL 

LA  B  A  R  O  N  N  E ,  kj ,  a  elle-même. 
Elle  lui  a  parlé. 

M.   TURCARET. 
Xai  appris  de  vos    nouvelles ,  déloyale  !  j'aî 
appris  dç  vos  nouvelles  ;  on  vient  de  me  rendre 
i 
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compte  d|S   yos  perfidies  ,   de  votre  dérange» 
ment.  ' 

LA    B  A  KONUE,  haut, 
.   Le  début  cft  agréable  i  &  vous  employez  de 
fort  jolis  termes  ,  Monfieur  î 

M.   TURCARET. 

LallFez-moi  parler,  je  veux  vous  dire  vos  vé- 
rités ,  Marine  me  les  a  dites.  Ce  beau  Cheva- 
lier ,  qui  vient  ici  à  route  heure ,  &:  qui  ne  m'é- 
tait pas  fulpcét  fans  rai  Ton  ,  n'eft  pas  votre  cou- 
fîn  ,  comme  vous  me  l'avez  fait  accroire  :  vous 
avez  dos  vues  pour  l'époufer,  &  pour  me  plan- 
ter là,  moi,  quand   j'aurai  fait    votre  fortune. 

LA   BARONNE. 

Moi ,  Monfieur  »  j'aimerais  le  Chevalier  î 

M.  TURCARET. 

.  Marine  me  l'a  afTurc  ,  Se  qu'il  ne  faifait  fî« 
gure  dans  le  monde  qu'aux  dépens  de  votre 
bourfe  &  delà  mienne  ,  &  que  vous  lui  facrifiics 
fous  les  préfens  que  je  vous  fais. 

LA    BARONNE. 
Marine  eft   une  jolie   perfonne  I  Ne  vous  a- 
t-elle  dit  que  cela  ,  Monfieur  ? 

M.    TURCARET: 
Ne  me   répondez   point  ,  félonne  !    j'ai   de- 
quoi   vous  confondre  j  ne  me  répondez  point. 
Parlez i  qu'eft  devenu,   par  exemple ^  ce  gros. 

Cir 
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brillant  que  je  vous  donnai  l'autre  jour?  mott- 
trez-Ie  tout- à-l'heure,  montrez-le  moi. 
LA  BARONNE, 
Puifque  vous  le  prenez  fur  ce  ton-là,  Mon- 
lîeur ,  je  ne  veux  pas  vous  le  montrer, 
M.    TURC  A  RE  T. 
Hé  !  fur  quel  ton ,  morbleu  l  prétendez-vôus 
•donc   que  je   le  prenne?   Oh!  vous  n'en   ferez 
pas  quitte  pour  des  reproches  !  Ne  croyez  pas 
que  je   fois   aflez  fot   pour  rompre  avec  vous 
fans  éclat.   Je  fuis  honnête-homme,  j'aime  de 
bonne    foi ,  je   n'ai  que  des  vues  légitimes  ;  je 
ne  crains  pas  le  fcandale,  moi  :  ah  1  vous  n'avez 
point  affaire  à  un  Abbé. 

LA   BARONNE. 
Non  ;  j'ai  affaire  à  un  extravagant  ,  à  un  poC- 
fédé  Oh  bien  !  faites,  Monlïcur ,  faites  tout  ce  qu'il 
vous  plaira ,  je  ne  m'y  oppoferai  point ,  je  vous 
nfTiâre. 
>  M.    TURCARET. 

Allons,  ce  billet  au  porteur,  que  je  vous  ai 
tantôt  envoyé ,  qu'on  me  le  rende. 
LA    BARONNE. 
Que  je  vous  le  rende  !  &  ii  je  l'ai  aufll  donné 
au  Chevalier? 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
'Ah  1  fi  je  le  croyais  l 

LA    BARONNE. 
Que  vous  étesfou  lenvéritépvoua  me  faites  pitié. 
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M.    TURCARET. 

Comment  donc!  au -lieu  de  fe  jetter  à  mes 
genoux  ,  &  de  me  demander  grâce ,  encore  dit- 
elle  que  j'ai  tort ,  encore  dit-elle  que  j'ai  tort! 
LA    BARONNE. 
Sans  doute. 

M.    TURCARET 
Ah  !  vraiment,  je  voudrais  bien,  par  plaiCr,; 
«que  vous  entrepriflîez  de  me  perfuader  cela  ( 
LA    BARONNE. 
Je  le  ferais ,  fi  vous  étiez  en  état  d'entendre 
raifon. 

M.   TURCARET. 
Et  que  me  pourriez-vous  dire  ,  traitreflc  f 

LA    BARONNE. 
Je  ne  vous  dirai  rien.  Ah  !  quelle  fureur! 

M.    TURCARET,  ejfoufflé.. 
Hé  bien  !  parlez ,  Madame ,  parlez,  je  fuis  do 
fang-froid. 

LA     BARONNE. 

Ecoutez-moi  donc.  Toutes  les  extravagances 
que  vous  venez  de  faire  font  fondées  fur  un  faux 
rapport  que  Marine.... 

M.  TURCARET. 
Un  faux  rapport  1  ventrebleu  !  ce  n'eft  point  « . . 

LA    BARONNE. 
Ne  jurez  pas,  Monfieur  ,  ne  m'interrompez 
pas  ;  fongez  que  vous  êtes  de  fang-froid. 

C  V 
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M.    T  IJ  R  C  A  R  E  T. 
Je  me  tais  :  il  faut  que  je  tne  contraign». 

LA    BARONNE. 
Savez-vous  bien  pourquoi  je  viens  de  chafler 
Marine  ? 

M.   TURCARET. 

Oui ,  pour  avoir  pris  trop  chaudement  mes 
intérêts. 

LA    BARONNE. 

Tout  au  contraire  ;  c'eft  à  caufe  qu^^elle  me 
reprochait  fans  cefTe  l'inclination  que  j'avais  pour 
vous,  «t  Eft-il  rien  de  fi  ridicule ,  me  difait-elle 
»  à  tous  momens  ,  que  de  voir  la  veuve  d'un 
3»  Colonel  (onger  à  un  Monfîeur  Turcaret ,  uri 
»  homme. fans  naiflancc,  fans  efprit ,  de  la  minc- 
»  la  plus  baffe  .... 

M.    TURCARET. 

PafTons  ,  s'il  vous  plaît ,  fur  les  qualités  ;  cettcr 
Marine-là  efl  une  impudente. 

LA     BARONNE. 

»  Pendant  que  vous  pouvez  choifîr  un- époux 
centre  vingt  perfonnes  de  la  première  qualité  j 
»  lorfque  vous  refufez,  votre  aveu  même  aux 
»ï  prefiantes  inftances  de  toute  la  famille  d'un 
5»  Marquis  dont  vous  êtes  adorée ,  &  que  vous 
3J  avez  la  TaiblelTe  de  facrifier  à  ce  Monfîeur 
o>  Turcaret  3>. 


Comédie,  ^, 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
"    Cela  n'cft  pas  pofl'ible. 

LA    BARONNE. 

Je  ne  préreiuii  pas  m'en  faire  un  «érite ,  Mon- 
fieur.  Ce  Marquis  cil  un  jeune  Seigneur ,  fort 
agréable  de  fa  pcrfonne ,  mais  dont  les  mœurs 
&  lu  conduite  ne  me  conviennent  po^nt.  Il  vient 
ici  quelquefois  <av'ec;.n)9n;C0Mrm  k  Chevalier  ,. 
ion  ami.  J'ai  découvert  qu'il  avait  gagné  Ma- 
rine ,  Se  c'eil  pour  cela  que  je  l'ai  congédiée. 
Elle  a  été  vous  débiter  mille  impofturcs  pour 
fe  venger,  &  vous  êtes  aflez  crédule  pour  y 
ajouter  foi  !  Ne  deviez-vous  pas ,  dans  le  mo- 
ment,  faire  réflexion  que  c'était  une  Servante 
paflîonnéé  qui  voUs  parlait; &:  que  ,  d  j'avais  eir 
quelque  choie  à  me  reprocher,  je  n'aurais  pas 
été  aflez  imprudente  pour  ;chafler  une  fille  dont 
î'avais  à  craindre  l'ijidilcrétion.  Cette  penfée,. 
dites-moi  ,  ne  fe  préfente-t-ellc  pas  naturelle- 
ment à  Tefprit  ? 

M.   TU  RCA  RE  T. 

J'en  demeure  d'accord:  mais.  ... 
LA    BARONNE. 

Mais,  vous  avez  tort.  Elle  vous  a  ^onc  dit;« 
cntr'autres  chofes ,  que  je  n'avais  plus  ce  gros- 
brillant  ,  qu'en  badinant  vous  me  mîtes  l'autre 
jour  au  doigt ,  &  que  vous   me  forçâtes  d'ac»- 


cepter  ? 
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M.    TURCARET. 
Oh  !  oui  ;  elle  m'a  juré  que  vous  Tavez  donné 
aujourd'hui  au  Chevalier,  qui  eft, dit- elle ^  votre 
parent  comme  Jean-de- Vert. 

LA    BARONNE. 
Et ,  fi  je  vous  montrais  tout-à-l'heurc  ce  même 
^diamant,  que  diriez-vous? 

M    TURCARET. 
Oh!  je  dirais,  en  ce  cas-là,  que... Mais  cela 
tie  fe  peut  pas. 

LA    BARONNE, 
Le  voilà  ,  Monfîeur  j  le   rcconnaiflez-vous  ? 
Voyez  le  fond  que  Ton  doit  faire  fur  le  rapport 
de  certains  Valets. 

M.    TURCARET. 
Ah  !  que  cette  Marine -là  cft  une  grande  fcélé- 
ïaté!  Je  reconnais  fa  fripponnerie  &  mon  injuC* 
tice;  pardonnez- moi.  Madame,  d'avoir  foup- 
fonnc  votre  bonne  foi. 

LABARONNE. 
Non,  vos  fureurs  ne  font  point  excufablcs? 
allez,  vous  «t€s  indigne  de  pardon. 
M.    TURCARET. 
Je  l'avoue. 

LA    BARONNE. 
Fallait-il  vous  laiffer  fî   facilement   prévenir 
contre  une  femme  qui  vous  aime  avec  trop  ds 
tendrefïe  f 


M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Hélas!  non.  Que  je  fuis  malheurcuxl 

LABARONNE. 
Convenez  que   vous   êtes   un   homme  bien 

faible. 

M.   T  U  R  C  A  R  E  T. 

Oui ,  Madame. 

LA    BARONNE. 

Une  franche  dupe. 

M.    TURCARET. 

J'en  conviens.  Ah,  Marine!  coquine  de  Ma- 
rine! Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  tous  les 
menfonges  que  cette  pcndarde-là  m'eft  venu  con- 
ter :  elle  m'a  dit  que  vous  &  Monfieur  le  Che- 
valier vous  me  regardiez  comme  votre  vache  à 
lait  ;  &  que  fi ,  aujourd'hui  pour  demain  ,  je  vous 
avais  tout  donné,  vous  me  feriez  fermer  votre 

porte  au  nez. 

LA    BARONNE. 

La  malheurcufe  ! 

M.    TURCARET. 

Elle  me  Ta  dit,  c'eft  un  fait  confiant i  je  n'in- 
vente  rien,  moi. 

LA   BARONNE. 
Et  vous  avez  eu  la  faibleffe  de  U  croire  un 
(èul  moment  ! 

M.    TURCARET. 
Oui ,  Madame ,  j'ai  donné  là-dedans  comnac 
mi  franc  fot:  où  diable  avais- je  l'efprit } 
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LA     BARON  NE. 
Vous  repentez-vGus  de  votre  crédulité? 

M.    TURCABET. 

Si  je  m'en  repens  !  (  Se  menant  d  genoux.)  Jc 
vous  demande  mille  pardons  de  ma  colère. 

LABARONNE. 
On  vous  la  pardonne  :  levez-vous  ,  Monfîeur. 
Vous   auriez  moins  de   jaloufie  ,   fi   vcus  aviez 
moins  d'amour  j  &:  l'excès  de  l'un   fait  oublier 
la  violence  de  l'autre. 

•M.,    TURCARET,/e  levant. 
Quelle  bonté  l  II   faut  avouer  que  je  fuis,  un 
-graod  brutal! 

LA    BARONNE. 
Mais    férieufement  ,  Monfietir^  croyez  -vous 
;  qu'un  cœur  piiifTs  balancer  un  inftant  entre  vous 
.  &  le  Chevalier? 

M.   TURCARET- 
Non,  Madame,  je  ne  le  crois  pasi  mais  je 
le  crains. 
--  LA     BARON  NE. 

Que  faut-il  faire  pour  diflipcr  vos  craintes? 

M.    TURCÀR'ET. 

Éloigner  d'ici  cet  homme-là  :  confentcz-^}, 
Madame,  j'en  fais  les  moyens. 

LA    BARONNE.- 

Et  p.  <^uels  font-ils? 
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M.    TURCARET. 
Je  lui  donnerai  une  dneébon  en  province, 

LA   BARONNE. 
Une  dirc(5bionl 

M.    TURCARET. 
C'cll  ma  manitre  d'écarter  les  incommodes. 
Ah  !  combien  de  coulins ,  d'oncles ,  &  de  maris. 
jui  fait  direfteurs  en  ma  vie  !  J'en  ai  envoyés 
iufqu'eii  Canada. 

LA    BARONNE. 
Mais  vous  ne  fongez  pas  que  mon  coufîn  le 
Chevalier  ell  homme  de  condition ,  &r  que  ces 
fortes  d'emplois  ne  lui  conviennent  pas.  Allez  > 
fans  vous  mettre  en  peine  de  l'éloigner  de  Paris, 
je  vous  jure  que   c'eft  l'homme  du  monde  qui 
doit  vous  cauler  le  moins  d'inquiétude, 
M.    TURCARET, 
Ouf!  j'étouftc  d'amour  &  de  joie  ;  vous  me 
dites  cela  d'une  manitre  fi  na'ïve ,  que  vous  me 
le  perfuadez. 

LA   BARONNE. 
Oublions  le  paflé,  il  faut  que  je  vous  faffc 
une  prière. 

M.    TURCARET. 
Une  prière^  Oh!  donnez  vos  ordres. 

LA      BARONNE, 
Faites  avoir  une  commiffion,  pour  l'an^ioiir 
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de  moi,  à  ce  pauvre  Flamand,  votre  laquais j 
c'cft  un  garçon  pour  qui  j'ai  pris  de  l'amitié. 
M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Je  l'aurais  déjà  poufle ,  fî  je  lui  avais  trouvé 
quelque  difpofîtionj  mais  il  a  l'efprit  trop  bo-. 
nace  5  cela  ne  vaut  rien  pour  le$  affaires. 
LA    BARONNE. 

Donnez  lui  un  emploi  qui  ne  foit  pas  difficile 
à  exercer. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Il  en  aura  un  des  aujourd'hui  s  cela  vaut  fait. 

LA   BARONNE. 
Ce  n'eft  pas  tout  i  je  veux  mettre  auprès  de 
vous  Frontin ,  le  laquais  de  mon  coufin  le  Che- 
valiers c'eft  auffi  un  très-bon  enfant. 

M.    TURCARET. 
Je  le  prends  ,  Madame,  &  vous  promets  de 
le  faire  commis  au  premier  jour. 


•^.o^ 

*^"%* 
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SCÈNE     IV. 

LA   BARONNE  ,   M.   TURCARET,' 
F  R  O  N  T  I N. 

F  R  O  N  T  I  N. 

iVIadame-  vous  allez  bientôt  avoir  la  fille  dont 
jc^vous  ai  parlé. 

LA     B  A  R  O  N  N  E  ,  <z  Af.  Turcaret. 
Monlîcur,  voilà  le  garçon  que  je  veux  vous 
donner. 

M.    TURCARET,  à  la  Baronne, 
Il  paraît  un  peu  innocent. 

LA    BARONNE. 
Que  vous  vous  connaillez  bien  en  phylîo* 
nomics  I 

M.  TURCARET. 
J'ai  le  coup-d'œil  infaillible.  (  A  Frontin.  )  Ap- 
proche ,  mon  ami  :  dis-moi   un  peu  ,  as-tu  dcja 
quelques  principes? 

FRONTIN,  à  M.  Turcaret, 
Qu'appeliez  vous  des  principes  > 

M.  TURCARET. 
Des  principes  de  commis  j  c'eft-à-dire,  fi  tu 
fais  comment  on  peut  empêcher  les  fraudes,  oi 
les  favonfer. 
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FRONTIN. 

Pas  encore  ,  Monfieur  :  mais  je  fens  que  j'ap- 
prendrai cela  fort  facilement. 

M.    TUR  CARET. 
Tu  fais  du  moins  l'arithmétique  j  tu  fais  faire 
des  comptes  à  parties  fimpies  ? 

FRONTIN. 
Oh  !  oui  ,  Monfîcur  i  je  jTais  même  faire  des 
parties  doubles  :  fécris  aufïi  de  deux  écritures , 
tantôt  de  l'une ,  &  tanrôt  de  l'autre. 
M.    TURCARET. 
Pe  la  ronde,  n'eft-ce  pas? 

FRONTIN. 
De  la  ronde,  de  l'oblique. 

M.    TURCARET. 
Comment  de  l'oblique  ? 

FRONTIN. 
Hé  !  oui  >  d'une  écriture  que  vous  connairîez^ 
là,  d'une  certaine  écriture  qui  n'eft  pas  légitime» 
M.    T  U  R  G  A  R  E  T ,  d  /a  Baronne, 
Il  veut  dire  de  la  bâtarde. 

FRONTIN. 
Juftement;  c'eft  ce  mot-là  qr.e  je  cherchais. 

M.    TURCARET. 
Quelle  ingénuité  I  ce  garçon-là  ,  Madame^, 
eft  bien  niais. 

LABARONNE, 
Il  fe  déniaiiera  dans  vos  bureaux. 
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M.    TURCARET. 

Ho  !  qu'oui.  Madame,  ho!  qu'oui  ;  d'ailleurs,  un 
bel-cfprit  n'cft  pas  nccefTaire  pour  faire  Ton  che- 
min. Hors  moi  &  deux  ou  trois  autres ,  il  n'y 
a  parmi  nous  que  des  génies  alTez  communs  : 
il  fuffit  d'un  certain  ufaj^e  d'une  routine  que 
l'on  ne  manque  gucres  d'attraper.  Nous  voyons 
tant  de  gens  !  Nous  nous  étudions  à  prendre 
ce  que  le  monde  a  de  meilleur  ;  voilà  toute 
notre  fcience. 

LA    BARONNE 

Ce  n'eft  pas  la  plus  inutile  de  toutes. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T ,  à  Frontïn. 
Oh  !  ci,  mon  ami  ;  tu  es  à  moi,  &  tes  gaget 
courent  dès  ce  moment. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  vous  regarde  donc ,  Monfîeur ,  comme 
nion  nouveau  maître:  mais,  en  qualité  d'an- 
cien laquais  de  Monfîeur  le  Chevalier ,  il  faut 
que  je  m'acquitte  d'une  commiiTion  dont  il  m'a 
chargé;  il  vous  donne,  &  à  Madame  fa  cou- 
iîne,  à  fouper  ici  ce  foir. 

M.    TURCARET» 
Très-volontiers. 

FRONTÏN. 
Je  vais  ordonner  chez  Fite  touf*^  fortes  de 
ragoûts,  avec  vingt-quatre  bouteilles  de  vin  de 
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Champagne;  &,  pour  égayer  le  repas  ,  vous 
aurez  àcs  voix  &  des  inftrumens. 

LA    BARONNE. 
De  la  mufîque ,  Frontin? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oui,  Madame,   à   telles   cnfeignes   que  j'ai 
ordre  de  commander  cent  bouteilles  de  vin  de 
Surêne  pour  abreuver  la  fymphonie. 
LA    BARONNE. 
Cent  bouteilles  ! 

FRONTIN. 
Ce  n'eft  pas  trop.  Madame  j  il  y  aura  huit 
concertans  .quatre  Italiens  de  Paris,  trois  Chan- 
tcufes  &  deux  gros  Chantres. 

M.    TURCARET,a/a  Baronne. 
Il  a ,  ma  foi,  raifon,  ce  n'ert  pas  trop.  Ce  repad 
fera  fort  joli. 

F  R  O  N  T I  N  ,  i  M.  Turcaret. 
Oh  !   diable  ,  quand  Monfîeur  le  Chevaîief 
donne  des   foupers   comme   cela,  il  n  épargne 
rien,  Monfîeur. 

M.    TURCARET. 
J'en  fuis  perfuadé. 

FRONTIN. 
Il  femble  qu'il  ait  à  fa  difpcfition  la  bourfiî 
d'un  parti  fan. 

LA    BARONNE,  a  ilf.  Turcaret. 
Il  veut  dire  qu'il  fait  les  chofcs  fort   magni- 
fiquement. 
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M-  T  U  R  C  A  R  E  T ,  <i  /«  Baronne. 
Qu'il  cft  ingénu  !  (  A  Frontîn.  )  Hé  bien!  nous 
verrons  cela  tantôt.  (  A  la  Baronne.  )   Et ,  pour 
fu rcroît  de  réjouiflancc,  j'amènerai  ici  Monfîcuc 
Gloutonneau  le  Poètes  auffi  bien  je  ne  faurais 
manger ,  fi  je  n'ai  quelque  bel-efprit  à  ma  table, 
LA    BARONNE. 
Vous  me  ferez  plaifir.  Cet  auteur  apparem- 
ment ert  fort  brillant  dans  la  converfation  ? 
M    TURCARET. 
Il  ne  dit  pas  quatre  paroles  dans  un  repas î 
mais  il  mange  &  pcnfe  beaucoup  :  pcfte  !  c'eft 
un  homme  bien  agréable  .. ..  Oii  !  çà  ,  je  cours 
chez  Dautel  vous  acheter  une  cailFe  de  porcer 
laines  de  Saxe  d'une  beauté.... 

LA    BARONNE. 
Prenez  garde   à  ce  que  vous  ferez ,  je  voui 
en  prie 3  ne  vous  jetez  point  dans  une  dcpenfc.t. 
M,  TURCARET. 
Hé  fi  ,  Madame  ,  fi  !    vous  vous  arrêtez  à  des 
minuties.  Sans  adieu  >  ma  reine.  (  Il  fort,  ) 
LA    BARONNE. 
J'attends  votre  retour  impatiemment. 


# 


f> 
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SCÈNE    V. 

LA    BARONNE.   FRONTIN. 

LA   BARONNE. 

^Nfin,  te  voilà  en  train  de  faire  ta  fortune; 
FRONTIN. 
Oui,  Madame,  &  en  état  de  ne  pas  nuire 
à  la  vôtre. 

LA    BARONNE. 
C'eft-à'préfent ,  Frontin  ,  qu'il  faut  donner 

l'eflor  à  ce  génie  funérieur 

FRONTIN. 
On  tâchera  de  vous   prouver  qu'il  n'cft  pas 
ïnédiocre. 

LA    BARONNE. 
Quand  nVamènera-t-on  cette  fille? 

FRONTIN. 
Je  l'attends  j  je  lui  ai  donné  rendez- vous  ici. 

LA    BARON  NE. 

Tu  m'avertiras  ,  quand  elle  lera  venue,  (£//« 
igfltre  dans  une  autre  chambre.  ) 
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SCÈNE    VI. 

F  R  O  N  T  I  N  ,  feuL 

V^OuRAGE  ,  Frontin  ,  courage,  mon  ami  j  la 
fortune  t'appelle  :  te  voilà  placé  chez  un  homme, 
d'atfaire  pir  le  canal  d'une  coquette.  Quelle 
joie  !  l'agréable  perlpeélive  !  Je  m'imagine  que 
toutes  les  chofes  que  je  vais  toucher  vont  fc 
convertir  en  or....  Mais  j'apperçois  ma  pupille. 

t.    ■     '!    '       ' '  =3; 

SCÈNE    VIL 
LISETTE,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

A  U  fois  la  bien  venue ,  Lifette  3  on  t'attend 
avec  impatience  dans  cette  maifon. 
LISETTE. 
J'y  entre    avec  une  fatisfadion   dont  je  tiro 
un  bon  augure. 

FRONTIN. 
Je  t'ai  mife  au  tait  fur  tout  ce  qui  s'ypaflc, 
ic  fur,  tout  ce  qui  s'y  doit  paflcri  tu  n'as  qu'à 
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te  régler  là-delfus  :  fouviens-toi  feulement  qu  il 
faut  avoir  une  complaifance  infatigable. 

.       LISETTE. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  me  recommander  cela* 

F  R  O  N  T  I  N. 
Flatte   fans  cefle  Tentêtement   que  la  Ba« 
renne  a  pour  le  Chevalier  ;  c'eft-là  le  point. 

LISETTE. 

Tu  me  fatigues  de  leçons  inutiles. 


SCÈNE 
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SCÈNE     VIII. 

LISETTE,    FRONTIN; 

LE  QREVMIEK  ,  dans  k  fond, 

FRONTIN,  appercevant  le  Chevalieu 

SluE  voici  qui  vient. 

LISETTE,  i  Frontin. 
Je  ne  l'avais  pas  encore  vu.  Ah  !  qu'il  eft  bic» 
fait,  Frontin  ! 

FRONTIN. 
Il  ne  faut  pas  être  mal  bâti  pour  donner  de 
l'amour  à  une  coquette. 

LE  CHEVALIER,  s' approchant. 
Je  te  rencontre  à  propos ,  Frontin,  pour  t'ap- 
prendrc^-C/îp/'ercefa/ir  Lifette.)  mais  que  vois-je? 
Quelle  eft  cette  Beauté  brillante? 

FRONTIN,  au  Chevalier, 
C'eft  une  fille  q  c  je   donne  à  Madame  la 
Baronne,  pour  remplacer  Marine. 

LE     CHEVALIER 
Et  c'eft  fans  doute  une  de  tes  amies  î 

FRONTIN. 
Oui,  Monfîeur  i  il  y  a  long-tcms  que  neuf 
nous  connaiiTons  ;•  je  fuis  fon  répondant. 

D 
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LE     CHEVALIER. 

Bonne  caution  1  c'cft  faire  Ton  éloge  en  uni 
tnot.  Elle  ert ,  parbleu  !  charmante.  Monlieur  le 
répondant ,  je  me  plains  de  vous. 
F  R  O  N  T  I  N. 
"D'en  vient? 

LE     CHEVALIER. 
Je  me  plains  de    vous  ,   vous  dis -je  ;   vous 
favez  toutes   mes  affaires ,  &  vous  me  cachea 
ks  vôtres;  vous  n'êtes  pas  un  ami  finccre. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Je  n'ai  pas  voulu ,  Monfîeur. . . 

LECHEVALIER. 
La  confiance  pourtant  doit  être  réciproque  ; 
pourquoi   m'avoir  fait   myftère   d'une    fi  belle 
découverte  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
ZVIa  foi,  Monfîeur  ,  je  craignais.., 
LE    CHEVALIER. 

Quoi  ? 

F  R  O  N  T  ï  N. 

Oh  !  Monfîeur ,  que  diableî  vous  m'entendez 

de  reftc. 

LE    CHEVALIER. 

Le  maraud  1  (A  Lifette.)  Où  a  t-il  été  dé- 
terrer ce  petit  minois-là  ?  Ah ,  la  piquante  repre» 
fentationi  TadoïaUc  grifetcçl 
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LISETTE,  à  paru 
Que  les  jeunes  Seigneurs  font  honnêtes  l 

LE    CHEVALIER. 
Non  ,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  beau  que 
cette  créaturc-là. 

L  1  S  E  T  T  E ,  a  pan. 
Que   leurs  cxpreflTions  font  flatteufcs  !  je  ne 
«l'étonne  plus  que  les  femmes  les  courent. 
LE     C  HE  VALIER,  À  Fromi/i. 
^   Faifons  un  troc,  Frontin;  cède -moi  cette 
fille-là,  &  je  t'abandonne  ma  vieille  Comtcfle. 
FRONTIN, 
Non  ,  Monfîcur  :  j'ai  les  inclinations  roturfè- 
rcsj  je  m'en  tiens  à  Lifctte,  à  qui  j'ai  donné 
ma  foi. 

LECHEVALIER. 
Vas ,  tu  peux  te  vanter  d'être  le  plus  heureux 
faquin....  Oui ,  belle  Lifette  ,  vous  méritez.... 
LISETTE. 
Trêve  de  douceurs,  Monfîcur  le  Chevalier; 
je  vais  me  prctenter  à  ma  raaicrelfe  ,  qui  ne  m'a 
point  encore  vue  j  vous  pouvez  venir,  fi  vous 
voulez,   continuer  devant  elle  la  converfatioti. 


Pi)" 
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SCÈNE    IX. 

Î.E  CHEVALIER,  FRONTIN; 

LE    CHEVALIER. 

JT  Arlons  de  chofcs  férieufes,  Frontin.  Je  n'ap« 
porte  point  à  la  Baronne  l'argent  de  Ton  billet, 

FRONTIN. 

iTant-pis. 

LE  CHEVALIER. 
'J'ai  été  chercher  un  ufuricr  qui  m'a  déjà  prêté 
de  l'argent  ;  mais  il  n'eft  plus  à  Paris  :  des  af- 
faires qui  lui  font  furvenues ,  l'ont  obligé  d'en 
fortir  brufquementj  ainfi  je  vais  te  charger  du 
îoillet. 

FRONTIN. 
Pourquoi  ? 

LE    CHEVALIER. 

Ne  m'as  -  tu  pas  dit  que  tu  connaiflais  un 
'Agent  de  Change  qui  te  donnerait  de  l'argent 
à  l'heure  même  ? 

FRONTIN. 

Cela  cft  vrai  :  mais  que  direz-vous  à  Madame 
U  Baronne  ?  Si  vous  lui  dites  que  vous  ave* 
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encore  Çon  billet,  elle  verra  bien  que  nous 
n'avions  pas  mis  fon  brillant  en  gagejcar, 
eiirin  ,  elle  n'ignore  pas  qu'un  homme  qui  prête, 
ne  le  Jeflaifit  pas  pour  rien  de  fon  nantiircnient. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  as  rai  Ton  j  aufTi  fuis -je  d'avis  de  lui  dire 
que  j'ai  touché  l'argent ,  qu'il  eft  chez  moi ,  & 
que  demain  matin  tu  le  feras  apporter  ici.  Pen- 
dant ce  tcms-là  cours  chez  ton  Agent  de  Change, 
&  fais  porter  au  logis  l'argent  que  tu  en  rece- 
vras :  je  vais  t'y  attendre,  aufll-tôt  que  j'aurai 
parlé  à  la  Baronne. 

(Il  entre  dans  la  chambre  àe  la  Baronne.)' 


D  iij 
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SCÈNE    X. 

F  R  O  N  T  I  N,  fuL 

3  e  ne  manque  pas  d'occupation  ,  Dieu  mercL 
Il  faut  que  j'aille  chez  le  Traiteur  ;  de-ià ,  chez. 
l'Agent  de  Change; de  chez  l'Agent  de  Change > 
au  logis;  5c  puis  il  faudra  que  je  revienne  ici 
joindre  Monfieur  Turcaret  :  cela  s'appelle ,  ce 
me  fcmble  ,  une  vie  aflez  agilTantc  ;  mais  pa- 
tience; après  quelque  tems  de  fatigue  &  de 
peine ,  je  parviendrai  enfin  à  un  état  d'aife  :  alors, 
quelle  (atisfa(5lion  !  quelle  tranquiliié  d'efprit  î 
je  n'aurai  plus  que  ma  eonfcicncc  à  mettre  ea 
repos. 


Fin  au  fécond  Aéîe, 
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ACTE    III. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LISETTE,  LA  BARONNE; 
F  R  O  N  T  I  N. 

LA    BARONNE, 

STsiÛ  bien  ,Frontin  !  as-tu  commandé  le  foupci? 

Fcrat-on  grand'-chère? 

FRONTIN,  d  la  Baronne. 

Je  vous  en   réponds.  Madame.  Demandez  à 

Lifette  de  quelle  manière  je  régale  pour   mon 

compte,  &  jugez  par-là  de  ce  que  je  fais  faire,, 

lorfque  je  régale  aux  dépens  des  autres, 

LISETTE. 

Il  cft  vrai ,  Madame ,  vous  pouvez  vous  en 

fier  à  lui. 

FRONTIN. 

Monlîeur  le  Chevalier  m'attend:  je  vais  lui 

rendre  compte  de  l'arrangement  de  fon  repas  ;  Se 

puis  je  viendrai  ici  prendre  polfeflion  de  Mon- 

ficur  Turcaret,  mon  nouveau  maître. 

Div 
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S  C  È  N  E     I  I. 

LISETTE,  LA  BARONNE. 

LISETTE. 

"OE  garçon-làeft  un  garçon  de  mérite,  Madame, 
LA    BARONNE. 
Il  paraît  que  vous   n'en  manquez  pas  vous  ^ 
Lifettc. 

LISETTE. 

Il  a  beaucoup  de  favoir-fairp. 

LA    BARONNE. 

Je  ne  vous  crois  pas  moins  habile. 

LISETTE. 

Je  ferais  bien  heureufe ,  Madame ,  fi  mes  pcî 
ths  talens  pouvaient  vous  être  utiles. 
LA   BARONNE. 
Je  fuis   contente  de  vous  ;  mais  j'ai  un  avis 
h  vous  donner  :  je  ne  veux  pas  qu'on  me  flatte. 
LISETTE. 
Je  fuis  ennemie  de  la  flatterie. 

LA  BARONNE. 
Sur -tout,  quand   je  vous  confulterai  fur  des 
chofes  qui  me  regarderont,  foycz  fincère. 
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LISETTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

LA   BARONNE. 
Je  vous  trouve  pourtant  trop  de  ccmplaifancc 

LISETTE. 
A  moi ,  Madame! 

LA    BARONNE. 
Oui,  vous  ne  combattez  pas  aflez  les  fentimens 
que  j'ai  pour  le  Chevalier. 

LISETTE. 
Hé  !  pourquoi   les  combattre  ?  Ils  font  fi  rai- 
fonnables. 

LABARONNE. 
J'avoue  que  le  Chevalier  me  paraît  digne  de 
toute  ma  tendrelfe. 

LISETTE. 
J'en  fais  le  même  jugement. 

LA    BARONNE. 
11  a  pour  moi  une  paflTion  véritable  &  conC 
tante. 

LISETTE. 
Un  Chevalier  fidèle   &  fîncèrel  on  n'en  voit 
guères  comme  cela. 

LA    BARONNE. 
Aujourd'hui  même  encore  il  m'a  facrifié  une 
Comteflc  ? 

LISETTE.  ^ 

Une  Comteffe  l 
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L  A   B  A  R  O  N  N  E. 
Elle  n'eft  pas ,  à  la  vérité ,  dans  la  première 
jeunclTe. 

LISETTE. 
C'eft  cè^'qui  rend   le  facrifice  plus  beau.  Je 
connais  MefTieurs  les  Chevaliers  i   une    vieille 
Pâme  leur  coure  plus  qu'une  autre  à  facrifier. 
LA    BARONNE. 
Il  vient  de  me  rendre  compte  d'un  billet  que- 
je  lui  ai  confié.  Que  je  lui  trouve  de  bonne  foil- 
L  I  S  E  T  T\  E. 
Cela  eft  admirable. 

LA     BARONNE. 
Il  a  une  probité  qui  va  jufqu'au  Icrupule. 

LISETTE. 
Mais,  mck voilà  un  Chevalier  unique  en  ibc; 
«Ppèce  ! 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Taifons-nous ,  j'apperçois  Monfîeur  Turcarcii^ 
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LISETTE,  LA  BARONNE^ 
M.    TUKCARET. 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T. 

SE  viens ,  Madame....  Oh,  oh!  vous  avez  une 
nouvelle  femmede-chambrc. 

LA    BARONNE. 

Oui ,  Monfieur  j  que  vous  femble  de  ceile-d? 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Ce  qui  m'en  femble  ?  elle  me  revient  aflcz  ; 
51  faudra  que  nous  faffions  ccnnaiflancc. 
LISETTE. 
La  connaiflance  fera  bientôt  faite  ,  Monfieur^ 

LA    BARONNE,  rf  Lifette. 
Vous   favez   qu'on  foupe  ici  ;  donnez  ordre 
que  nous  ayons  un  couvert  propre  »  ôc  que  l'ap- 
partement loit  bien  éclairé. 


D-rj 
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SCÈNE     IV. 
3LA  BARONNE,  M.  TURCARET. 

M.    TURCARET. 

J  E  crois  cette  fille-là  fort  raifonnablc. 
LA    BARONNE. 
Elle  eft  fort  dans  vos  intérêts ,  du  moins. 

M.   TURCARET. 
Je  lui  en  fais  bon  gré.   Te  viens ,  Madame  , 
de  vous  acheter  pour  dix-mille  francs  de  j^laces, 
de  porcelaines  &  de  bureaux  :  ils  font  d'un  goût 
exquis ,  je  les  ai  choifîs  moi-même. 
LA     BARONNE. 
Vous  êtes  univcrfel,   Monfîeuri    vous    vom 
connaifTez  à  tout. 

M.     TURCARET. 
Oui ,  grâce  au  Ciel ,  &  fur-tout  en  bâtimens. 
Vous  verrez  ,  vous  verrez  l'Hôtel  que  je  vais 
faire  bâtir. 

LA    BARONNE, 
Quoi!  vous  allez  faire  bâtir  un  Hôtel.? 

M.    TURCARET. 
J'ai  déjà  acheté  la  pJace,  qui  contient  quatre 
arpens,  fix  perches,  neuf  toifes,  trois  pieds  & 
ente  pouces.  N'eft-ce  pas-là  une  belle  étendue  i 
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LA    BARONNE. 

Fort  belle. 

M.   TURCARET. 

Le  logis  fera  magnitique  i  je  ne  veux  pas  qu'il 

y  manque  un  zéro,  je  le  ferais  plucôt   abattre 

deux  ou  trois  fois. 

LA    BARONNE. 

Je  n'en  doute  pas. 

M.    TURCARET. 

Malpelle  I  je  n'ai  garde  de  faire  quelque  chofe 

de  commun  >  je  me  ferais  fifflcr  de  tons  les  geas 

d'aflàircs. 

LA    BARONNE. 

Aflu  rément. 


S  C  È  N  E    V. 

LE     MARQUIS,    dans    le   fond  ; 
LA  BARONNE,  M.  TURCARET. 

M.    TU  KCAIKET  jàkBaronne. 

m^Uel  homme  entre  ici?- 

LA  BARONNE,  i  M.  Turcarer. 
C'eft  ce  jeune  Marquis  dont  je  vous  ai  dit  que 
Marine   avoit  époufé  les  intérêts:  je  me  paiTs- 
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rais  bien  de  fesvifites,  el'es  ne  me  font  aucu» 
plaifîr. 

LE    MARQUIS,  fl  lui-même. 

Je  parie  que  je  ne  trouverai  point  encore  ici  I« 
Chevalier.     ' 

M.  TURCARET, a  lui-mcir.e  ,  reconnaîjfanî 

le  Marquis. 

Ah  ,  morbleu  !  c'cll  !e  Marquis  de  la  Tribau- 
diere   La  facheufc  rencontre  ! 

LE    MARQUIS,  ci  lui-même. 

Il  y  a  près  de  deux  jours  que  je  le  cherche,- 
(Afpirceiani  M.  î  urcuret.  )  Hé  !  que  vois-)e  ?. . . 
oui...  non...  pardonnez-moi.,  juftement-.c'eft  lui- 
même  ,  c'eft  Monfîeur  Turcaret  {S' approchant. y 
Que  faites-vous  de  cet  homme-là.  Madame? 
Vous  le  connailTez  !  vous  empruntez  fur  gages» 
Falfembleu  !  il  vous  ruinera. 

LA    BARONNE. 

Monfîeur  le  Marquis, . . 

LE    MARQUIS. 
Tl  vous  pillera,  il   vous  écorchera  ,  je  vous- 
en  avertis.  C'eft  fufurier  le   plus  vif!  il  vend 
fon  argent  au  poids  de  Tor. 

M.   T  U  R  C  A  R  E  T ,  i^x,  à  lui-même^ 
J'aurais  mieux  fait  de  m'en  aller. 

LA  BARONNE. 
Vous  vous  méprenez ,  Monfîeur  le  MarquiV». 
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Won(Teur  Tiircarct  pafle  lians  le  monde   poui 
un  homme  de  bien  &  d'honneur. 
LE    MARQUIS. 
AufTi  Teft-il,  Madame,  aufli  l'eft-il  ;  il  aime 
le  bien  des  hommes  &  l'honneur  des  femmes  : 
il  a  cette  rcpuration-U. 

M.    TURCARET. 
Vous  aimez  à  plaifanter ,  Monfieur  le  Marquis, 
11  eft  badin  ,  Madame,  il  eft  badin  :  ne  le  con- 
naiflez-vous  pas  fur  ce  pied-là? 

LA    BARONNE, iiW.  Turcareu 
Oui  ;  je   comprends   bien    qu'il    badine  ,  oà 
qu'il  eft  mal  informe. 

LE    MARQUIS. 

Mal  informel  Morbleu!  Madame ,  perfonnc 
ne  faiirait  vous  en  parler  mieux  que  moi;  il  a 
«le  mes  nippes  aduellemcnt. 

M.    TURCARET. 

De  vos  nippes ,  Monsieur  ?  Oh  !  je  ferais  bien 
ferment  du  contraire- 

LE    MARQUIS,  a  A/.  Turcaret. 
Ah  parbleu!  vous  avez    raifon.  Le  diamant 
eft  à  vous  à  l'heure  qu'il  eft,  félon  nos  convenu 
Bons  i  j'ai  paifé  le  terme. 

LA    BARONNE. 
Expliquez-moi  tous  deux  cette  énigm«. 


7(^  Turcaret; 

m.  turcaret. 

Il  n'y  a  point  d'énigme  là-dedans,  Madainej 
je  ne  fais  ce  que  c'cft.     i 

LE    MARQUIS,  à  /a  Baronne. 

Il  a  raifon,  cela  eft  fort  clair,  il  n'y  a  point 
d'énigme.  J'eus  befoin  d'argent  il  y  a  q'iinze 
mois 5  j'avais  un  brillant  de  cinq-cent  louis: 
on  m'adrefla  à  Monfîeur  Turcaret  ;  Monfieur 
Turcarer  me  renvoya  à  un  de  Tes  Commis ,  a  un 
certain  Monfieur  Ra,  ra.  Rafle:  c'eft  celui  qui 
tient  Ton  Bureau  d'ufure.  Cet  honnête  Monfieur 
Rafle  me  prêta  ,  fur  ma  bague,  onze-cent-trente- 
deux  livres  fix  fols  &  quelques  deniers.;  il  me 
prefcrivit  un  tems  pour  la  retirer:  je  ne  fuis  pas 
fort  exaft,  moi  ;  le  tems  eft  palTé,  mon  diamant 
eft  perdu. 

M.   T  U  R  C  A  R  E  T. 

Monfieur  le  Marquis,  Monfîeur  le  Marquis, 
ne  me  confondez  point  avec  Monfieur  Rafle, 
je  vous  prie,  c'eft  un  frippon  que  j'ai  chafîe  d^e 
chez  moi  :  s'il  a  fait  quelque  mauvaife  ma- 
noeuvre ,  vous  avez  la  voie  de  la  Juftice  5  je  ne 
fais  ce  que  c'eft  que  votre  brillant,  je  ne  l'ai 
jamais  vu  ni  manié- 

LE   MARQUIS. 
Il  me  venait  de  ma  tante  ;  c'était  un  des  plusF 
beaux    brillans;    il  était  d'une  netteté  ,  d'une 
forme  ,  d'une  groifeur  à-peu-prçs  ççnxme. . .  (i^ 
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regarde  h  diamant  de  la  Baronne.)  Uél...  le  voilà. 
Madame;  vous  vous  en  êies  accommodée  avec 
Monfîeur  Turcaret ,  apparemment  ? 

LA   BARONNE,  au  Marquis. 
Autre  méprife  ,  Monfîeur  j  je  l'ai  acheté,  aflet 
cher  même ,  d'une  revendeufe  à  la  toilette. 
LE    MARQUIS. 
Cela  vient  de  lui.  Madame  j  il  a  des  reven- 
deufes  à  fadifpofition ,  &  ,  à  ce  qu'on  dit  même;^ 
dans  fa  famille. 

M.    TURCARET, 
Monfîeur ,  Monfîeur  ! 

LA    BARONNE. 
Vous  êtes  infultant ,  Monfîeur  le  Marquis; 

LE    MARQUIS. 
Non  ,  Madame ,  mon  delTein  n'eft  pas  dm* 
fuker;  je  (uis  trop  ferviteur  de  Monfîeur  Tur- 
caret, quoiqu'il  me  traite  durement.  Nous  avons 
eu  autrefois  cnlemble   un  petit  commerce  d'a- 
mitié; il  était  laquais  de  mon  grand-ptrc;  il 
me  portait  fur  fes  bras  ;  nous  jouions  tous  les 
jours  cnfemble  ;  nous   ne  nous  quittions  pref» 
que  points  le  petit  ingrat  ne  s'en  fouvient  plus. 
M.    TURCARET. 
Je  me  foiiviens,  je  me  fouviensj  le  paflfé  eft 
paflc  ,  je  ne  fongc  qu'au  préfenc. 


78  TURCARET, 

LABARONNE. 
De  grâce,  Monfieur  le  Marquis,  changeons  de 
difcours.  Vous  cherchez  Monfieur  le  Chevalkr. 
LE     MARQUIS. 
Je  le  cherche  par- tout.  Madame,  auxfpefta- 
cles  ,  au  cabartt ,  au  bal,  au  lanfquenet j  je  ne 
le  trouve  nulle  part  :  ce  coquin-là  fe  débauche , 
il  devient  libertin. 

LA    BARONNE. 
Je  lui  en  ferai  des  reproches, 

LE  M  A  R  Q  U  I  S. 
Je  vous  en  prie  :  pour  moi  je  ne  change  point  ï 
je  mène  une  vie  réglée  ,  je  fuis  toujours  à  table  i 
j'ai  du  crédit  chez  les  Traiteurs,  parce  que  l'on 
fait  que  je  dois  bientôt  hériter  d'une  vieille  tante^ 
&:  qu'on  me  voit  une  difpofîtion  plus  que  pro^ 
chaine  à  manger  fa  fuccefTion. 

LA    BARONNE. 
Vous  n'êtes  pas  une  mauvaife  pratique  pouî 
les  Traiteurs. 

LE  MARQUIS. 
Non ,  madame ,  ni  pour  les  Traitans  ;  n'eft- 
ce  pas  Monfieur  Turcaret  >  {A  la  Baronne.  )  Ma 
tante  pourtant  veut  que  je  me  corrige  :  &,  pour 
lui  faire  accroire  qu'il  y  a  déjà  du  changement 
dans  ma  conduite ,  je  vais  la  voir  dans  l'état  ou 
)C  fuis;  elle  (era  toute  étonnée  de  me  trouver  fi 
raifonnable,  car  elle  m'a  prefque  toujours  vu  ivre. 
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l.  k    BARONNE. 

Effe(flfvcment ,  Monficur  !e  Marquis,  c'eft  une 
nouveauté  de  vous  voir  autrement  :  vous  avez 
fait  aujourd'hui  un  excès  de  fobriété. 
LE    MARQUIS. 

Je  foupai  hier  avec  trois  des  plus  jolies  fem- 
mes de  Paris }  nous  avons  bu  jufqu'au  jour  j  8c 
j'ai  été  faire  un  petit  femme  chez  moi,  afin  dc 
pouvoir  me  préfcnter  à  jeun  devant  ma  tante. 
LA    BARONNE. 

Vous  avez  bien  de  la  prudence. 
LE    MARQUIS. 

Adieu,  ma  toute  aimable î  dites  au  Cheva- 
lier qu'il  fc  rende  un  peu  à  fes  amisj  prêtez-le- 
nous  quelquefois,  ou  je  viendrai  fi  fouvent  ici 
que  je  l'y  trouverai.  Adieu  ,  Monfieur  Turcaret; 
je  n'ai  point  de  rancune  au  moins  :  touchez-là, 
renouvelions  notre  ancienne  amitié  ;  mais  dites 
un  peu  à  votre  dme  damnée ,  à  ce  Monfieur 
Hafle  ,l|iu'il  me  traite  plus  huanainemeut  la  pre- 
«liàetois  que  j'aurai  befoin  de  lui. 


•^ 
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SCÈNE    VI. 
LA  BARONNE.  M.  TURCARET. 

M.    TURCARET. 

V  OiLA  une  mauvaife  connaiffance  ,  Madamej 
c'ert  le  plus  grand  tou,  &  le  plus  grand  men- 
teur que  je  connaiire. 

LA    BARONNE. 
C'eft  en  dire  beaucoup. 

M.    TURCARET. 
Que  j'ai  fouffert  pendant  cet  entretien  î 

LA    BARONNE. 
Je  m'en  fuis  apperçue. 

M,    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Xe  n'aime  point  les  mal-honnêtes  gens. 

LABARONNE. 
Vous  avez  bien  raifon.  ^ 

M.    TURCARET. 
J'ai  été  fi  furpris  d'entendre  les  chofes  qu'il 
a  dites ,  que  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  répondre  i 
ne  l'avez-vous  pas  remarqué? 

LA     BARONNE. 
Vous  en  avez  ufé  fagementj  j'ai  admiré  votre 
Hiodération. 
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M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 

f/lo'i  ,  ufurier  !  Quelle  calom:iic  ! 

LA    BARONNE. 
Cela  regarde   plus  Monficur  Rafle  que  vous. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Vouloir  faire  aux  gens  un  crime  de  prc-tcr  fur 
gages  !  il  vaut  mieux  prêter  lur  gages  que  prê- 
ter fur  rien. 

LA    BARONNE. 
Aflurément. 

M.    TURCARET. 
Me  venir  dire  à  mon  nez  que  j'ai  été  laquais 
de  fon  grand-  pèrcj  rien  n'clt  plus  faux  ,  je  n'ai 
jamais  été  que  fon  homme  d'affaires. 

LA     BARONNE. 

•   Quand  cela  ferait  vrai  ;  le  beau  reproche  |  il 
y  a  fi  long-tems  !  cela  eft  prefcnt. 

M.    TURCARET. 
Oui,  fans  doute. 

LA     BARONNE.- 
Ces  fortes  de  mauvais  contes  ne  font  aucune 
imprcfTion  fur  mon  efprit  j  vous  êtes  trop    biea 
établi  dans  mon  cœur. 

M.    TURCARET. 
C'cft  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

LA    BARONNE. 

Vous  êtes  un  homme  de  mérite. 
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M.    T  U  R  C  A  K  E  T. 

Vous  vous  moquez  1 

LA     BARONNE. 
Un  vrai  homme  d'honneur. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T, 
Ohl  point  du  tout. 

LA    BARONNE. 

Et  vous  avez  trop  l'air  &  les  manières  d'une 
perfonne  de  condition ,  pour  pouvoir  êùt  foup- 
çonné  de  ne  Têtre  pas. 


SCÈNE   VII. 

LA  BARONNE,   M.   TURCARET, 
FLAMAND. 

FLAMAND. 

AOnsieur! 

M.  TURCARET,  à  Flamanâ. 
Que  me  veux-tu? 

FLAMAND, 
ïl  cû  là  qui  vous  demande. 

M.    TURCARET. 
Qui,  butor? 
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FLAMAND. 
Ce  Monfieur  que  vous  làvczj  là,  ce  MonS 
fîeur..  Monfieur  chofe. 

M.  TURCARET. 
Monfieur  chofe  ! 

FLAMAND. 
Hé  oui  !  ce  Commis  que  vous  aimez    tanci 
Drcs  qu'il  vient  pour  devifer  avec   vous,   tout 
auffi-tôt  vous  fanes  fortir  tout  le  monde,  Sine 
voulez  pas  que  pcrfonne  vous  écoute. 
M.    TURCARET. 
C'efl:  Monfieur  Rafle  ,  apparemment  ? 

FLAMAND. 
Oui ,  tout  fin  dret,  Monfieur ,  c'efl  lui-même; 

AI.    TURCARET. 
Je  vaii  le  trouver,  qu'il  m'attende. 

LA    BARONNE,  iAf.  Turcaret. 
Ne  difiez- vous  pas  que  vous  l'aviez  chafTé  t 

M.    TURCARET, ci  /a  Baronne. 
Oui,  &  c'elt  pour  cela  qu'il  vient  ici  :  il  cher- 
che à  fe  racommoder.  Dans  le   fond,  c'eft  un 
aflez  bon-homme ,  homme  de  confiance.  Je  vais 
favoir  ce  qu'il  me  veut. 

LA    BARONNE 
Hé!  non,  non:  qu'il  vienne  ici,  Monfieur: 
vous  lui  parlerez  dans  cette  fallej  nêtes-vou« 
pas  ici  chez  vous  ? 


S^  Turcaret; 

M.  TURCARET. 
Vous  êtes  bien  honnête  ,  Madame. 
LABARONNE. 

Je  ne  veux  point  troubler  votre  converfation  i 
je  vous  1  aillé.  N'oubliez  pas  la  prière  que  )e 
vous  ai  faite  en  faveur  de  Flamand. 

M.  TURCARET. 

Mes  ordres  font  déjà  donnés  pour  cslaj  vous 
ferez  contente. 


SCENE 
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SCÈNE    VII L 

M.  TURCARET,    M.    RAFLE, 

M.    TURCARET. 

5-pE  quoi  eft-il  queftion,  Monfîeur  Rafle? 
Pourquoi  me  venir  chercher  jufqu'ici  ?  Ne  favei- 
vous  pas  bien  que  ,  quand  on  vient  chez  les 
Dames,  ce  n'cft  pas  pour  y  entendre  parler 
d'affaires  ? 

M.    RAFLE. 
L'importance  de  celles  que  j'ai  à  vous  con*"; 
muniquer,  doit  me  fcrvir  d'excufe. 
M.    TURCARET. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  ces  chofes  d'im- 
portance ? 

M.    RAFLE. 
Peut-on  parler  ici  librement  ? 

M.    TURCARET. 
Oui ,  vous  le  pouvez  j  je  fuis  le  maître.  Parlez; 

M.  RAFLE,  regardant  dam  un  bordereau. 
Premièrement.  Cet  enfant  de  famille  à  qui 
nous  prêtâmes  Tannée  paffce  trois-mille  livres, 
&  à  qui  je  fis  faire  un  billet  de  neuf  par  votre 
ordre,  fè  voyant  fur  le  point  d'être  inquiété 
pour  le  paiement ,  a  déclaré  la  chofe  à  foa 

E 
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oncle  le  Préfîdent,  qui,  de  concert  avec  toute 
la  famille,  travaille  aélucUement  à  vous  perdre. 
M.    TURCARET. 
Peines  perdues  que  ce  travail-là  j  laiflbns-lcs 
venir.  Je  ne  prends  pas  facilement  l'épouvante. 
M.  RAFLE,   après  avoir  regardé  dans 
fon  bordereau. 
Ce  CaifTier  que  vous  avez  cautionné,  &  qui 
vient  de  faire  banqueroute  de  deux-cent  mille 
écus. .  , 

M.   TURCARET. 
C'eft  par  mon  ordre  qu'il...  je  fais  où  il  eft. 

M.  R  A  F  L  E. 
ÎVais  les  procédures  fe  font  contre  vous  j  l'af- 
faire eft  férieufc  &  preffante. 

M.    TURCARET. 
On  l'accommodera;  j'ai    pris  mes  msfures, 
cela  fera  réglé  demain. 

M.    RAFLE. 
J'ai  peur  que  ce  ne  foit  trop  tard. 

M.    TURCARET. 
Vous  êtes  trop  timide.  Avez-vous  paffé  chez 
ce  jeune  -  homme  de  la  rue  Quinquempoix  ,  à 
qui  j'ai  fait  avoir  une  caiffe  ? 

M.    R  A  F  L  E. 
Oui,  Monfîeur.  Il  veut  bien  vous  prêter  vingt- 
mille  francs  des  premiers  deniers  qu'il  touchera , 
à  .condition  qu'il  fera  valoir  s.  fon  proiit  ce  qui 
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pourra  lui  rcfter  à  la  compagnie,  &r  que  vous 
prendrez  fon  parti ,  fi  l'on  vient  à  s'apperce- 
voir  de  la  manœuvre. 

M.  TURCARET. 
Cela  cft  dans  les  règles,  il  n'y  a  rien  de  pluf 
Jufte  i  voilà  un  garçon  raifbnnabic.  Vous  lui 
direz  >  Monfieur  Raflle,  que  je  le  protégerai 
dans  toutes  Tes  affaires.  Y  a-t-il  encore  quelque 
chofe  f 

M.   RAFLE,  après  avoir  regardé  dans  le 
bordereau. 
Ce  grand  homme  (ec ,  qui  vous  donna  il  y 
a  deux  mois  deux-mille  francs  pour  une  direc- 
ion  que  vous  lui  avez  fait  avoir  à  Valogne.,., 

M.    TURCARET. 
Hé  bien? 

M.    RAFLE. 
Il  lui  cft  arrivé  un  malheur. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 

Quoi? 

M.    RAFLE. 

On  a  furpris  fa  bonne  foi ,  on  lui  a  volé  quinze- 
mille  francs.  Dans  le  fond  il  eft  trop  bon. 
M,    TURCARET. 
Trop   bon  ,    trop    bon  !  hé  !  pourquoi  diable 
s'cft-il  donc  mis  dans  les  affaires?   trop  bon, 
trop  bon! 

Eij 
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M.    RAFLE. 
Il  m'a  écrit  une  lettre  fort  touchante  ,  par  la- 
quelle il  vous  prie  d'avoir  pitié  de  lui. 
M.  T  U  R  C  A  R  E  T. 
Papier  perdu,  lettre  inutile  ! 

M.    RAFLE. 

Et  de  faire  en  forte  qu'il  ne  foit  point  révoqué. 

M.   TURCARET. 

'    Je  ferai  plutôt  en  forte  qu'il  le  foit;  l'emploi 

jne  reviendra,  je  le  donnerai  à  un  autre  pour 

le  même  prix. 

M.     RAFLE. 
C'eft  ce  que  j'ai  penfé  comme  vous. 

M.    TURCARET. 
Tagirais  contre  mes  intérêts  ;  je    mériterais 
d'être  calTé  à  la  tête  de  la  Compagnie. 
M.   RAFLE. 
Je  ne  fuis  pas  plus  fenfible  que  vous  aux  plain- 
ts desfots, ..  Je  lui  ai  déjà  fait  réponfe,  & 
lui   ai  mandé  tout  net  qu'il  ne  devait  point 
compter  fur  vous. 

M.    TURCARET. 
Non ,  parbleu  ! 

M.    RAFLE,  regardant  dans  fort  hordereaiu 

Voulez-vous  prendre  au  denier  quatorze  cinq- 

raillé  francs   qu'un   honnête    Serrurier  de   ma 

connaifiance  a  amaifés  par  fon  travail  2<:  par 

ics  épargnes  ? 
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M.    TURCARET. 

Oui,  oui ,  cela  eft  bon  :  je  lui  ferai  ce  plaifîr- 
là  :  allez  me  le  chercher  j  je  ferai  au  logis  dans 
un  quart-d'heure,  qu'il  apporte  rcfpccc.  Allez, 
allez. 

M.  RAFLE,  s'en  allant  &  revenant. 

J'oubliais  la  principale  affaire  :  je  ne  l'ai  pais 
mife  fur  mon  agenda. 

M.    TURCARET. 

Qu  cft-ce  que  c'cft  que  cette  principale  affaire? 

M.    RAFLE. 
Une  nouvelle  qui  vous  furprcndra  fort.  Ma* 
dame  Turcarec  efl  à  Paris. 

M.    TURCARET. 
Parlez  bas,  monfieur  Rafle,  parlez  bas. 

M.    RAFLE. 
Je  la  rencontrai  ,hier  dans   un  fiacre,  avec 
une  manière  de  jeune  Seigneur  dont  le  vifagc 
nem'eft  pas  tout-à-fait  inconnu,  &  que  je  viens 
de  trouver  dans  cette  rue-ci  en  arrivant. 
M.    TURCARET. 
Vous  ne  lui  parlâtes  point  ? 

M.    RAFLE. 
Non  :  mais  elle  m'a  fait  prier  ce  matin  de  ne 
vous  en  rien  dire ,  &:   de  vous  faire  fouvenir 

Eiij 
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feulement  qu'il  lui  eft  dû  quinze  mois  de  la  pen- 
ixon  de  quatre-mille  livres  que  a^ous  lui  donnez 
pour  la  tenir  en  province.  Elle  ne  s'en  retour- 
nera point  qu  elle  ne  foit  payée. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 

Oh  !  ventrebleu,  Monfîeur  Rafle,  qu'elle  le  foit  ; 
défaifons-nous  promptement  de  cette  créature- 
là.  Vous  lui  porterez  dès  aujourd'hui  les  cinq- 
cents  piftoles  du  Serrurier  j  mais  qu'elle  parte 
dès  demain. 

M.   RAFLE. 

Oh  !  elle  ne  demandera  pas  mieux.  Je  vais 
chercher  le  bourgeois  &  le  mener  chez  vous. 
M.    TURCARET. 
Vous  m'y  trouverez. 


S  C  È  N  E    I  X. 

M.  TU  KCAKET,  ftuh 

^JIAlpesteI  ce  ferait  une  fotte  aventure, 
il  Madame  Turcaret  s'avifait  de  venir  en  cette 
maifon  ;  elle  me  perdrait  dans  l'efprit  de  ma 
Baronne ,  à  qui  j'ai  fait  accroire  que  j'étais  veuf. 
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SCÈNE     X. 

LISETTE,  M.  TURCARÈT. 
LISETTE. 


Ad  AME  m'a  envoyé  (avoir,  Mondcur,  fi 
vous  étiez  encore  ici  en  affaire. 

M.   TURCARET. 

Je  n'en  avais  point,  mon  enfant;  ce  font  des 
bagatelles  dont  de  pauvres  diables  de  Commis 
s'embarraflent  la  tête ,  parce  qu'ils  ne  font  pas 
faits  pour  les  grandes  chofes. 


SCÈNE     XI. 

LISETTE,  M.  TURCARET, 
F  R  O  N  T I  N. 

F  R  O  N  T  I  N. 

3  E  fuis  ravi ,  Monfîeur ,  de  vous  trouver  en 
converfation  avec  cette  aimable  perfonne:  quel- 
que intérêt  que  j'y  prenne  ,  je  me  garderai  bien 
de  troubler  un  fi  doux  entretien. 

E  iy 
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M.  TURCARET,  â  Fromin. 
Tu  ne  feras  point  de  trop  :  approche,  Frontin, 
je  te  regarde  comme  un  homme  tout  à  moi  , 
Zc  je  veux  que  tu  m'aides  à  gagner  l'amitié  de 
cette  fil!c-là. 

LISETTE. 
Cela  ne  fera  point  difficile. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oh  !  pour  cela  ,  non.  Je  ne  fais  pas,  Mon- 
lîeur,  fous  quelle  hcureufe  étoile  vous  êtes  né > 
lîiais  tout  le  monde  a  naturellement  un  grand 
faible  pour  vous. 

M.   TURCARET. 
Cela  ne  vient  point  de  1  étoile  ,  cela  vient  des 
manières. 

LISETTE. 
Vous  les  avez  fi  belles,  fi  prévenantes..  I 

M.  TURCARET,  i  Lifette. 
Comment  le  fais-tu  ? 

LISETTE. 
Depuis  le  peu  de  tems  que  je  fuis  ici ,  je  n'en-*! 
tends  dire  autre  chofe  à  Madame  la  Baronne. 
M.    TURCARET. 
Tout  de  bon? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Cette  femme-là  ne  faurait  cacher  fa  faibleffe? 
elle  vous  aime  fi  tendrement !,,.  Pemandeî, 
demandez  à  Lifette. 
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LISETTE. 

Oh  !  c'cft  vous  qu'il  en  faut  croire ,  Monfieur 
Frontin. 

F  R  O  N  T I  N  ,  i  Lifettc 
Il  cft  vraij  mais  je  luis  taché  q  le  M- nfîeur  ne 
réponde  pas  alfcz  à  l'amour    que  Madame  la 
Baronne  a  pour  lui. 

M.  TURCARET,  d  Frontin. 
Je  n'y  réponds  pas! 

FRONTIN. 
Non,  Monfieur.   Je  t'en    fais  juge,  L'fèttew 
Monfieur,  avec  tout  fou  efprit ,  fait  des  fautes 
d'attention. 

M.  TURCARET. 
Qu'appelles-tu  donc  des  fautes  d'attention  .? 

FRONTIN. 
Un  certain  oubli ,  certaine  négligence . . .  Par 
exemple ,  n'efl-ce  pas  une  choie  honteufe  que 
vous  n'ayez  pas  encore  fongé  à  lui  faire  prélcnc 
d'un  équipage? 

LISETTE,  à  M.  TuTcaret. 
Ah  !  pour  cela  ,  Monfieur ,  il  a   raifon  :  vos 
commis  en  donnent  bien  à  leurs  maiirelfes. 
M.    TURCARET. 
A  quoi  bon  un   équipage  ?  n'a-t-elle  pas  le 
inien  , dont  elle  dilpofe,  quand  il  lui  plaît? 
FRONTIN. 
Oh ,  Monfieur  !  avoir  un  carroffe  à  foi ,  ou 

Et   ■ 
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être  obligé  d'emprunter  ceux  de  fes  amis,  cela 
eft  bien  différent. 

LISETTE. 
Vous  êtes  trop  dans  le  monde  ,  pour  ne   le 
pas  connaître  ;  la  plupart  des  femmes  font  plus 
fenfibles  à  la  vanité  d'avoir  un  équipage  ,  qaau 
plaifir  même  de  s'en  lervir. 

M.    TURCARET,  «  Lîfette. 
Oui ,  je  comprends  cela. 

F  R  O  N  T I  N. 
Cette  fille  là,  Moniîeur,  eft  de  fort  bonfcnsi 
elle  ne  parle  pas  mal  au  moins. 

M.  T  U  R  C  A  R  E  T. 
Je  ne   te  trouve  pas  fî  fot  non  plus  que  je 
t'ai  cru  d'abord  ^  toi ,  Frontin. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Depuis  que  j'ai  l'honneur  d'être  à  votre  fer- 
vice  j  je   fens  ,  de  moment  en   moment,  que 
l'efprit  me  vient  j  oh  !  je  prévois  que  je  pro- 
fiterai beaucoup   avec  vous. 

M.  TURCARET. 
Il  ne  tiendra  qu'à  toi. 

FRONTIN. 

Je  vous^  protefte,  Monficur ,  que  je  ne  man- 
que pas  de  bonne  volonté.  Je  donnerais  donc 
à  Madame  la  Baronne  un  bon  grand  carrofife 
bien  étoffé. 
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M-    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Elle  en  aura  un.  Vos  réflexions  font  Juftcs, 
elles  me  dcterrainent. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  favais  bien   que    ce   n'était  qu'une  faïKe 
d'attention. 

M.    TURCARET. 
Sans  doute;  &  ,  pour  marque  de  cela,  je  vais, 
de  ce  pas,  commander  un  carrofTc. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Fi  donc ,  Monfiear  l   il  ne  faut  pas  que  vous 
paraiflTiez  là-dedans  ,  vous  j  il  ne  ferait  pas  hon- 
nête que  l'on  fut  dans  le  monde  que  vous  don- 
nez un  carrolfe  à  Madame  la  Baronne.  Servez- 
vous  d'un  tiers ,  d'une  main  étrangère ,  mais 
fidellc.  Je  connais  deux  ou  trois  Selliers  qui  ne 
favent  point  encore  que  je  fuis  à  vousj  fi  vous 
voulez,  je  me  chargerai  du  foin... 
M.   TURCARET. 
Volontiers  j  tu  me  parais  aflcz  entendu  ,  je 
m'en  rapporte  à  toi.  Voilà  foixante  piftoles  que 
j'ai  de  relie  dans  mu  boufc,  tu  les  donneras  à 
compte. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  n'y  manquerai  pus,  Monfiror.  A  l'égard  des 
chevaux,  j'ai  un  maître  maquignon  qui  eft  moi 
neveu  à  la  mode  de  Bretagne  3  il  vous  en  four- 
nira de  fort  beaux. 

E  TJ 
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MTURCARET, 
Qu'il  me  vendra  bien  cher,  ne(l-ce  pa»* 

F  R  O  N  T  I  N. 
Non,  Monlîeuri  il  vous  les  vendra  en  conf-t 
ciencc. 

M     TURGAKET. 
La  confcience  d'un  maquignon  1 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh  !  je  vous  en-  réponds  ,  comme  de  la 
mienne. 

M    TURCARET. 
Sur  ce  pied-là,  je  me  fcrvirai  de  lui. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Autre  faute  d'attention. 

m.    TURCARET. 

Oh  !  vas  te  promener  avec  tes  fautes  d'^atten- 
tion  :  ce  coquin-là  me  ruinerait  à  la  fin.  Tu 
diras,  de  ma  part ,  à  Madame  la  Baronne ,  qu'une 
aiffaire  qui  fera  bientôt  terminée  m'appelle  au, 


logis. 
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SCÈNE    XII. 

LISETTE,   FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

V/'Ela  ne  commence  pas  mal. 
LISETTE. 
Non,  pour  Madame   la  Baronne  ;  maïs  pour 
nous? 

F  R  O  NT!  N ,  /«i  remettant  la  bourfe. 

Voilà  dé;à  foixanre  piftoles  que  nous  pouvons 

garder  ;  je   les    gagnerai  bien  fur   Tcquipagc  ; 

ferre  les  ;  ce  font   les  premiers  fondemcns  de 

notre  communauté. 

LISETTE. 
Ouij  mais  il   faut  promptement  bâtir  fur  ces 
fondemens  iàj  car  je  fais  des  réflexions  morales, 
je  l'en  avertis. 

FRONTIN. 
Peut- on  les  favoir? 

LISETTE. 
Je  m'ennuie  d  être  foubrette. 

FRONTIN. 
Comment,  diable!  tu  deviens  ambitieufc  ! 

LISETTE. 
Oui ,  mon  cnfaut.  Il  faut  que  l'air  qu'on  ref- 
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pire  dans  une  maifon  fréquentée  par  un  Finan- 
cier, foit  contraire  à  la  moicfticj  car,  depuis 
le  peu  de  tems  que  j'y  fuis,  il  me  vient  des 
idées  de  grandeur  que  je  n'ai  jamais  eues.  Hâcc- 
toi  d'amaiTer  du  bien;  autrement,  quelque  en- 
gagement que  nous  ayons  enfemble  ,  le  pre- 
mier  riche  faquin  qui  fc  préfentera  pour   m'é- 

poufer. . , . 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mais  donne-moi  donc  le  tems  de  m'enrichir. 

LISETTE. 
Je  te  donne  trois   ans  j  c'cft  aflez  pour  un 
homrrie  d'efprit. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  ne  t'en  demande  pas  davantage  :  c'efl:  aflez, 
ma  princeffe  ;  je  vais  ne  rien  épargner  pour  vous 
mériter;  &  fi  je  manque  d'y  réuflir,  cène  fera 
pas  faute  d'attention. 


SCÈNE    XIII. 
LISETTE,  feule. 

^  E  ne  faurais  m'mpêcher  d'aimer  ce  Frontin  ; 
c'efl  mon  Chevalier,  à  moi  :  &  ,  au  train  que 
je  lui  vois  prendre,  j'ai  un  fecret  preflentiment 
qu'avec  ce  garçon-là  ,  je  deviendrai  quelque 
jour  femme  de  qualité. 

Fin  du  troifième  ASie, 


ACTE    IV. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LE  CHEVALIER. 

%^Ue  fais-tu  ici  1   ne  m'avais-tii  pas  dit   que 

tu  retournerais  chez  ton  Agent  de  change  ?  ei\- 

ce  que  tu   ne  l'aurais   pas  encore    trouve  au 

logis  ? 

F  R  O  N  T  T  N. 

Pardonnez  -  moi  ,  Monfieur  ;  mais  il  n'était 
pas  en  fonds;  il  n'avait  pas  chez  lut  toute  la 
femme  >  il  m'a  dit  de  retourner  ce  foir.  Je  vais 
vous  rendre  le  billet ,  fi  vous  voulez. 
LE    CHEVALIER. 

Hé  !  garde-le  ;  que  veux-tu  que  j'en  fafTe?  La 
Baronne  eft  là-dedans;  que  fait-elle? 
F  R  O  N  T  I  N. 

Elle  s'entretient  avec  Ljfette  d'un  carrofle  qiie 
je  vais  ordonner   pour  elle ,  &  d'une  certaine 
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maifon  de  campagne  qui  lui  piaît,  &  qu'elle 
veut  louer  ,  en  attendant  que  je  lui  en  faffé 
faire  racquifîtion. 

LE    CHEVALIER. 

Un  carroflc ,  une  maifon  de  campagne  !  quelle 
folie  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui  j  mais  tout  cela  fe  doit  faire  aux  dépeîi$ 
de  Monfieur  Turcaret.  Quelle  fageffe! 

LE   CHEVALIER. 
Cela  change  la  thèfe. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  n'y  a  qu'une  chofe  qui  rembarraflait» 

LE    CHEVALIER. 

Hé  quoi  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Une  petite  bagatelle. 

LE    CHEVALIER. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'eft. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  faut  meubler  cette  maifon   de  campagne  j 
elle  ne  (avait  comment  engager  à  cela  Monfieur 
Turcaret  j  mais  le  génie  fupérieur  qu'elle  a  placé 
auprès  de  lui ,  s'eft  chargé  de  ce  foin-là. 
LE   CHEVALIER. 

De  quelle  manière  t'y  prendras-tu  ï 
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F  R  o  N  T  I  N. 

Je  vais  chercher  un  vieux  coquin  de  macon- 
naiflance  qui  nous  aidera  à  tirer  dix-mille  francs 
dont  nous  avons  befoin  pour  nous  meubler. 
LE    CHEVALIER. 
As-tu  bien  fait  attention  à  ton  ftratagcmc? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oh  1  qu'oui  ,  Monfîeur  j  c'cft  mon  fort  que 
l'attention  ;  j'ai  tout  cela  dans  ma  tête ,  ne  vous 
mettez  pas  en  peine  :  un  petit  Aitc  fuppofc , . . 
Un  faux  exploit . . . 

LE    CHEVALIER. 
Mais  prend>-y  garde ,  Frontin  5  Monûcur  Tur- 
çaret  fait  les  affaires. 

FRONTIN. 
Mon  vieuxcoquin  le^  fait  encore  mieux  que  lui  : 
c'eft  le  plus  habile,  le  plus  intelligent  écrivain-.. 
LE   CHEVALIER. 
C'eft  une  autre  chofe. 

FRONTIN. 
Il  a  prefque  toujours  eu  Ton  logement  dans 
les  Maifons  du  Roi ,  à  caufc  de  Tes  écritures. 
LE   CHEVALIER. 
Je  n'ai  plus  rien  à  te  dire. 

FRONTIN. 
Je  fais  où  le  trouver  à  coup  fur,  &  nos  ma- 
chines feront  bien-tôt  prêtes  :  adieu.  Voila  Mon- 
fîeur le  Marquis  qui  vous  cherche,  (  //  foru  ) 
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SCÈNE     IL 
LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 
LE    MARQUIS. 


-H  1  palfembleu.  Chevalier,  tu  deviens  bien 
rare,  on  ne  te  trouve  nulle  parti  il  y  a  vingt- 
quatre  heures  que  je  te  cherche  pour  te  conful- 
ter  fur  une  affaire  de  cœur. 

LE  CHEVALIER. 
Hé  !  depuis  quand  te  mêles-tu  de  ces  fortes 
daftaircs,  toiî 

LE    MARQUIS. 
Depuis  trois  ou  quatre  jours. 

LE   CHEVALIER. 
Et  tu  m'en  fais  aujourd'hui  la  première  coivi 
fidence  ?  tu  deviens  bien  difcret. 
LE    MARQUIS. 
Je  me  donne  au  diable  fî  j'y  ai  fbngé.  Une 
affaire  de  cœur  ne  me  tient  au  cœur  que  très- 
faiblement,  comme  tu  fais.  C'eft  une  conquête 
que  j'ai  faite  par  hazard,  que  je  conferve  par 
amufemcnt,  &  dont  je  me  déferai  par  caprice, 
ou  par  raifon  peut-être. 

LE  CHEVALIER. 
Voilà  un  bel  attachement  ! 
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LE   MARQUIS. 

Il  ne  faut  pas  que  les  plaifîrs  de  la  yie  nous 
occupent  trop  fériculcmcnr.  Je  ne  m'cmbarraflc 
de  rien,  moij  elle  m'avait  donné  fon  portrait, 
je  l'ai  perdu î  un  autre  s'en  pendrait,  je  m'en 
(bucie  comme  de  cela. 

LE     CHEVALIER. 
Avec  de  pareilles  fentimcns  tu  dois  te  faire 
adorer.  Mais  dis-moi  un  peu ,  qu'eft-ce  que  c'cfl" 
que  cette  femme-là  ? 

LE    MARQUIS. 
C'cft  une  femme  de  qualité  ,  une  Comtefle 
de  Provincej  car  elle  me  l'a  dit. 

LE     CHEVALIER. 
Hé  1  quel  tcms  as- tu  pris  pour  faire  cette  con- 
quête-là ?  Tu  dors  tout  le  jour ,  &  bois  touto 
la  nuit  ordinairement. 

LE    MARQUIS. 
Oh  1  non  pas ,  non  pas ,  s'il  vous  plaît  ;  dans 
ce  tems-ci,  il  y  a  des  heures  de  bal;  ceft-U 
qu'on  trouve  de  bonnes  occafîons. 
LE    CHEVALIER. 
C'eft-à-dire  que  c'cfl  une  connaiflance  de  bal. 

LE    MARQUIS. 

Juftement  :  j'y  allai  l'autre  jour  un  peu  chaud 

de  vin  ;  j'étais  en  pointe  ,  j'agaçais  les  jolis  maC- 

ques.   J'apperçois   une  taille,  un  air  de  gorge, 

une  tournure  de  hanches:  j'aborde,  je  prie,  je 
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prefle  ,  j'obtiens  qu'on  fe  démafque  j  je  vois  une 
perfonne... 

LE    CHEVALIER. 
Jeune,  fans  doute? 

LE    MARQUIS. 
Non ,  affez  vieille. 

LE    CHEVALIER. 
Mais  belle  encore  &  des  plus  agréables  ? 

LE    MARQUIS. 
Pas  trop  belle. 

LE    CHEVALIER. 
L'amour ,  à  ce  que  je  vois,  ne  t'aveugle  pas» 

LE    MARQUIS. 
Je  rends  juftice  à  l'objet  aimé. 

LE     CHEVALIER. 
Elle  a  donc  de  l'efprit  ? 

LE    MARQUIS, 
Ah  !  pour  de  l'efprit ,  c'eft  un  prodige.  Que! 
flux  de  penfées  !  Quelle  imagination  l  Elle  m» 
dit  cent  extravagances  qui  me  charmèrent. 
LE    CHEVALIER. 
Quel  fut  le  réfultat  de  la  convcrfation  ? 

LE    MARQUIS. 
Le  réfultat?  Je  la  ramenai  chez  elle  avec  fà 
compagnie  5  je  lui  of&is  mes  fervices ,  &  la  vieille 
folle  les  accepta. 

LÉ    CHEVALIER* 
Tu  l'as  revue  depuis  ? 
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le  marquis. 

Le  lendemain  au  foir,   des  que  je  fus  levé, 
je  me  rendis  à  Ton  Hôtel. 

LE    CHEVALIER. 
Hôtel  garni  apparemment  ? 

LE     MARQUIS. 
Oui,  Hôtel  garni. 

LE    CHEVALIER. 
Hé  bien  ? 

LE    MARQUIS. 

Hé  bien  1  autre  vivacité  de  conrerfation ,  nou- 
velles folies;  tendres  protcftations  de  ma  part, 
vives  réparties  ie  la  iienne.  Elle  me  donna  ce 
maudit  portrait  que  j'ai  perdu  avant-hier.  Je 
ne  l'ai  pas  revue  depuis.  Elle  m'a  écrit,  je  lui 
ai  fait  réponfe  j  elle  m'attend  aujourd'hui  :  mais 
je  ne  fais  ce  que  je  dois  faire.  Irai-je,  ou  n'irai- 
je  pas?  Que  me  confeilles- tu?  C'eft  pour  cela 
que  je  te  cherche. 

LE    CHEVALIER. 

Si  tu  n'y  vas  pas,  cela  fera  mal-'honnêtc. 
LE    MARQUIS. 

Oui  :  mais  iî  j'y  vais  aufli,  cela  paraîtra  bien 
cmprclfc  >  la  conjoncture  ell  délicate.  Marquer 
tant  d'emprcffement,  c'eft  courir  après  uncfcmme; 
cela  cft  bien  bourgeois ,  qu'en  dis-tu? 
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LE  CHEVALIER. 
Pour  te  donner  confeil  là-dcfîus ,  il  faudrait 
connaître  cette  perfonne-là. 

LE   MARQUIS. 
Il  faut  te  la  faire  connaître.  Je  veux  te  donner 
ce  foir  à  fouper  chez  elle  avec  la  Baronne. 
LE    CHEVALIER. 
Cela  ne  fe  peut  pas  pour  ce  foir  j  car  je  donne 
à  fouper  ici. 

LE     MARQUIS. 
A  fouper  ici  i  je  t'amène  ma  conquête. 

LE    CHEVALIER. 
Mais  la  Baronne.-. 

LE     MARQUIS. 
Oh  !  la  Baronne  s'accommodera  fort  de  cette 
femme-là:  il  eft  bon  même  qu'elles  fafîent  con-= 
nailfance  ;    nous  ferons  quelquefois  de  petites 
parties  quarrées. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  ta  ComtefTe  ne  fera-t -elle  pas  difficulté 
de  venir  avec  toi  tête-à-têie  ,  dans  une  maifon  .. 

LE     MARQUIS. 

Des  difficultés  !   Oh  1  ma  ComtefTe  n'cll:  pas 

difficultueufe  >  c'eft  une  pcrfonne  qui  fait  vivre, 

une  femme  revenue  des  préjugés  de  l'éducation. 

L  E'    C  H  E  V  A  L  I  E  R, 

Hé  bien  !  amène-la,  tu  nous  feras  plaifîr. 
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LE    MARQUIS. 

Tu  en  feras  charmé,  toi.  Les  jolies  manières! 
Tu  verras  une  femme  vive ,  pétulante ,  diftraite, 
étourdie ,  difllpéc  ,  6c  toujours  barbouillée  de 
tabac  :  on  ne  la  prendrait  pas  pour  une  femme 
de  Province. 

LE     CHEVALIER. 
Tu  en  fais  un  beau  portrait,  nous  verrons  lî 
tu  n'es  pas  un  Peintre  flatteur. 

LE    MARQUIS. 
Je  vais  la  chercher.  Sans  adieu ,  Chevalier, 

LE     CHEVALIER. 
Serviteur ,  Marquis. 


SCÈNE     III. 

LE     CHEVALIER,  feuî, 

'<^Ette  charmante  conquête  du  Marquis  eft 
apparemment  une  ComtcfTe  comme  celle  que 
j'ai  facrifiée  à  la  Baronne. 
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SCÈNE    IV. 

LA    BARONNE,  LE   CHEVALIER. 

LA    BARONNE. 

%JUe  faites-vous  donc  là  feul.  Chevalier?  Je 
croyais  que  le  Marquis  était  avec  vous. 
LE    CHEVALIER,  riant. 
ïl  fort  dans  le  moment,  Madame...  ah,  ah,  ah; 

'       LA    BARONNE. 
De  quoi  riez- vous  donc? 

LE  CHEVALIER. 
Ce  fou  de  Marquis  eft  amoureux  d'une 
femme  de  Province,  d'une  Comtcfle  qui  loge 
en  chambre  garnie  ;  il  eft  allé  la  prendre  chez 
elle ,  pour  l'amener  ici  :  nous  en  aurons  le  di- 
vertifTement. 

LA    BARONNE. 
Mais,  dites-moi,  Chevalier,  les  avez -vous 
priés  à  fouper  .<• 

LE    CHEVALIER. 
Oui ,  Madame  ;   augmentation  de  convives , 
furcroît  de  plaifir;  il  faut  amufer  MonfîeurTur* 
caret ,  le  diffiper. 

LA    BARONNE. 
La  préfence   du  Marquis  le  divertira  mal; 

vous 
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Vous  ne  favez  pas  qu'ils  fe  connaifTcnt,  ils  ne 
s'aiment  ponu;  il  s'cll  paPc  tantôt,  entr'eux, 
une  kcue  ici .. 

LE  CHEVALIER. 
Le  plaifir  de  la  table  raccommodé  tout.  11$ 
ne  font  peut-ctre  pas  fî  mal  cnfemble  qu'il  Ibit 
impofllb'ie  de  les  icconcilicr:  je  me  charge  de 
cela:  repofez-vous  fur  mciiMonficur  Turcarcc 
eil  un  bon  fot... 

LA    BARONNE. 
Taifez-Yous ,  je  crois  que  le  voici  j  je  crains 
qu'il  ne  vous  ait  entendu. 


SCÈNE    V. 

LA  BARONNE,  M.  TURCARET^ 
LE    CHEVALIER. 


M. 


LE  CHEVALIER,  emhajfant 
M.  Turcarct. 


'ÂONSiEURTurcaret  veut  bien  permettre  qu'on 
l'cmbraflc,  &  qu'on  lui  témoigne  la  vivacité 
du  plaifir  qu'on  aura  tantôt  à  fc  trouver  avec 
lui  le  verre  à  la  main, 

M.   TURCARET,  rtu  Cheralier. 
Le  plaifu  ds  cette  vivacitc-là. . .  Monfîeyr  «» 

F 
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fera...  bien  réciproque:  l'honneur  que  je  reçois 
d'une  part...  joint  à...  la  fatisfadion  que,.,  Ton 
trouve  de  l'autre...  avec  Madame,  fait,  en  vé- 
rité, que...  je  vous  aflure...  que...  je  fuis  fort  aifc 
de  cette  partie-là. 

LA    BARONNE,^  M.  Turcaret, 
Vous  allez  ,  Monfîeur,  vous  engager  dans  des 
complimens  qui  embarrafferont  auffi  Monfieur 
le  Chevalier ,-  &  vous  ne  finirez  ni  l'un  ni  l'autre. 
LE    CHEVALIER. 
Ma  coufine  a  raifon  ;  fupprimons  la  cérémoH 
nie,  &  ne  fongeons   qu'à    nous  réjouir.  Vous 
aimez  la  mufique? 

M.    TURCARET. 
Si    je  l'aime  ?  malepeftc  !  je  fuis   abonne  à 
rCpéra. 

LE    CHEVALIER. 
C'efl  la  paflion  dominante  des  gens  du  beau 
monde. 

M.     TURCARET. 
C'eft  la  mienne. 

LE    CHEVALIER. 
La  mufique  remue  les  partions. 
M.   TURCARET. 
Terriblement  ;  une  belle  voix  foutenue  d'une 
trompette,  cela  jette  dans  une  douce  rêverie. 
LE     CHEVALIER. 
Oui,  vrainaent.  Que  je  fuis  un  jjrand  fot  de 
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n'avoir  pas  (bngc  à  cet  inftrument-là  !  Oh  !  par- 
bleu ,  pullquc  vous  êtes  dans  le  goût  des  trom- 
pettes,  je  vais  moi-même  donner  ordre,.. (iï 
ra  pour  fortlr.  ) 

M.   TURCARET,  l'arrêtant  toujours. 

Je  ne  foufFrirai  point  cela ,  Monfieur  le  Che- 
valier î  je  ne  prétends  point  que ,  pour  une 
trompette... 

LA    BARONNE,  Ja^,  a  Af.  Turcorcr. 

Laiflez-le  aller ,  Monfieur. 

Lk  Chevalier  fort. 


SCÈNE     VI. 

LA  BARONNE,  M.  TURCARET. 

LA    BARONNE. 

^T  quand  nous  pouvons  être  feiils  quelque* 

momcns  enfemble ,  épargnons-nous,  autant  qu'il 

nous  fera  poflîble ,  la  préfence  des  importuns. 

M.  TURCARET. 

Vous  m'aimez  plus  que  ie  ne  mérite.  Madame. 

LA    BARONNE. 
Qui   ne   vous  aimerait  pas^  Mon  coufîn  le 
Chevalier ,  lui-même ,  a  toujours  eu  un  attache- 
ment pour  vousm, 

Fij 


tii        Turcaret; 

M.    TURCARET. 
Je  lui  fuis  bien  obligé. 

LA    BARONNE. 

Vnt  attention  pôut   tout  ce  qui  peut  vous 
flaire. 

M.    TURCARET. 
Il  me  paraît  fort  bon  garçon. 

SCÈNE    VII. 

LISETTE,  LA  BARONNE; 
M.    TURCARET. 

LA    BARONNE. 

^jji^U'y  a-t-il>  Lifette? 

LISETTE,  à  iiz  Baronne, 
Un  homme  vêtu  de  gris-noir,  avec  un  rabat 
fale  &  une  vieille  perruque.  (  Bas ,  à  l'oreille  de 
ia  Baronne,  )  Ce  font  les  meubles  de  la  roaifoft 
4c  campagne. 

LA    BARONNE, 
Qu'on  faiTc  entrer... 

3^€ 
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SCÈNE      VIII. 

LISETTE,M. furet;;  la  BARONNE; 
M.  TURCARET  ,  FRONTIN. 

M.    FURET. 

^^Vi  de  vous  deux ,  Mcfdamcs ,  ell  la   mai- 
irelfc  de  céans  ? 

LA  BARONNE,  à  M.  Fum, 
C  cil  moi ,  que  voulez-vous  ? 

M.    F  U  R  E  T ,  à  /a  Baronne. 
Je  ne  répondrai  point  ,  qu'au  préalable  je  ne 
me  fois  donné  l'honneur  de  vous  faluer  vous, 
Î.Iadame  ,   &   toute    I  lionorable    compagnie  , 
avec  tout  le  rcfpc(ît  dû  &  requis. 

M.    TURCARET,a  jart. 
Voilà  un  plaifant  original! 

LISETTE,  à  M.  Furet. 
Sans  tant  de  façons ,  Monfieur,  dites-nous  an 
f>réalable  qui  vous  ttec. 

M.    F  U  R  E  T  >  d  Lîfette. 
Je  fuis  Huifller  à  verge ,  à  votre  fervicc;  5c 
je  me  nomme  Monfîeur  Furet. 

LA     BARONNE. 

Chez  moi  un  Huiflicu:  ! 

F  iij 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Cela  tft  bien  infoient. 

M.   T  U  R  C  A  R  E  T  ,  à  la  B.ironne, 
Voulez-vous,  Mudame  ,  que  je  jette  ce  drôle- 
là  par  les  fenêtres  ?  Ce  n'ell:  pas  le  premier  co- 
quin que... 

M.  F  U  R  E  T  ,  i  M  Turcareu 
Tout  beau  ,  Monfîeur  j  d'honnêtes  Haiflîers 
comme  moi  ne  font  point  expoféî.  à  de  pareilles 
aventures:  l'exerce  mon  petit  minillèic  dune 
façon  fi  obligeante  ,  q  le  toutes  les  perlonnes  de 
qualité  Ce  font  un  plailîr  de  recevoir  un  Fxpîoit 
de  ma  main  :  en  voici  un  que  j'aurai ,  s'il  vous 
plaît,  l'honneur  .  (avec  votre  permilTion,  Mon-  . 
iîeLir,)  que  j'aurai  l'honneur  de  préfcnter  ref- 
pedtucufement  à  Madame,  fous  votre  bon  plai- 
^r,  Monfîeur. 

LA    BARONNE. 
Uu  Exploit  à  moi  !  voyez  ce  que  c'eft ,  LîfettC.- 

LISETTE. 
Moi ,  Madame  ,  je  n'y  connais  rien  5  je  ne 
fais  lire  que   des  billets  doux.  Regarde ,  toi  ,■ 
Frontin. 

F  R  0  N  T  ï  N,a  Lifette. 
Je  n'entends  pas  encore  les  affaires. 

M.    F  U  R  E  T ,  À  Z«  Baronne, 
C'eft  pour  une  obligation  que  défunt  Morfe». 
fieur  le  Baron  de  Porcandorf ,  votre  époux... 
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LA  BARONNE,  à  M.  Furet. 
Feu  mon  époux,   Moiifieur?  cela  ne  me  re- 
garde peint:  j'ai  renoncé  à  la  communauté. 
M.    TURCARET,i/a  Baronne. 
Sur  ce  pied- là  ,  on  n'a  rien  à  vous  demander. 

M.    F  U  R  E  T,  i  M.  Turcaret. 
Pardonnez-moi,  Monfîcur ,  l'Adc  étant  iïgnc 
par  Madame. 

M.    TURCARET,  <i  M".  Furet, 
L'Afte  eft  donc  folidairc? 

M.    FURET. 
Oui ,  Monficur,  très-folidairc  ,  &  même  avec 
déclaration  d'emploi;  je  vais  vous   en  lire  les 
termes  i  ils  font  énoncés  dans  l'Exploit. 
M.    TURCARET. 
Voyons  fi  rA(^e  eft  en  bonne  forme. 
M,    FURET,  après  avoir  mis  des 
lunettes.  Ut. 
•e  Pardcvant,  &c.  furent  préfensen  leurs  per- 
»>  fonries,  haut  &  puifîant  Seigneur,  Georgcs- 
•»  Guillaume  de  Porcandorf  ,  &  Dame  Agnès 
*>»  ïldegonde  de  la  Dolinvillière ,  fon  époufe ,  de 
«3  lui  dûment  autorifée  à  l'effet  des  Préfentes, 
•>  lefquels  ont  reconnu  devoir  à  Ëloy  -  Jérôme 
»>  Poufljf,  Marchand  de  Chevaux,  la  fonirne  de 
»  dix- mille  livres,.. 

LA    BARONNE. 
De  dix- mille  livres  I 

F  ir 
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LISETTE. 
La  maudire  obligation  ! 

M.    FURET,  continuant  de  lire. 

€c  Pour  un  l'quipaj^e  fourni  par  ledit  PoufTif, 
9»  confiftant  en  douze  Muîets,  quinze  Ciicvaux 
»  Normands  fous  poil  roux,  &  trois  Bardeaux 
t»  d'Aurergnc  ,  ayant  tous  crins  ,  queues  & 
B>  oreille^ ,  &  garnis  de  leurs  bâts,  felles,  bri- 
o>  des  &  licols. 

LISETTE. 

Brides  &r  licols!  Eft-ce  à  une  femme  de  payer 
CCS  fortes  de  nippcs-là.? 

M.  TURCARET,  à  Lifette. 

Ne  l'interrompons  point.  {A  M,  Furet.  )  Achc-* 
VCz^  mon  ami. 

M.    FURET,  continuant  de  lire. 

•«  Au  payement  dcrquellcs  dix-mille  livres; 
**  lefdits  débiteurs  ont  obligé,  afftété  &  hypo- 
*ï  théqué  généralement  tous  leurs  biens  préfcn* 
»»  &  à  venir,  fans  divifion  ni  difcuflion,  renon- 
•»  çant  aufdits  droits  j  Se  ,  pour  l'exécution  des 
•>  Préfentes,  ont  élu  domicile  chez  Innoccnt- 
f»  Blaife  le  Jufte,  ancien  Procureur  au  Châte- 
•>  let,  demeurant  rue  du  Bout-du-Monde.  Fait 
P  &  pafle,  &c. 

F  R  O  N  T  I  N ,  À  M.  TuTcareu 

1,'Adle  eft-il  en  bonne  forme  ^  Monfîe«r  ? 
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M.   TURCARET,i, Frontln. 
Je  n'y  trouve  ricu  à  redire  que  la  fommc. 

N.    FURET. 
Que  la  fomme  ,  Monlieur  !  oh  !  il  n'y  a  rien 
si  redire  à  la  femme,  elieeft  fort  bien  énoncée, 
M.    TURCARET. 
Cela  eft  chagrinant. 

LA   BARONNE,  d  M.  Turcaret. 
Comment   chagrinant  !  EU  -  ce    qu  il  faudra 
qu'il  m'en  coûte  féricufemcnt  dix  -  mille  livres 
pour  avoir  fîgné  ? 

LISETTE,  d  la  Baronne. 
Voilà  ce  que  c'eft  que  d'avoir  trop  de  com- 
plaifance  pour  un  mari  !  Les  femmes  ne  fe  cor- 
rigeront-elles jamais  de  ce  défaut-là  î 
LA    BARONNE. 
Quelle  injuftice!  N'y  a-t-il  pas  moyen  de  re- 
venir contre  cet  adc-là  ,  Monfîeur  Turcaret  ? 
M.    TURCARET,  a  /a  Baronne. 
Je  n'y  vois  point  d'apparence.  Si  dans  rAâ;e 
vous  n'aviez  pas  cxpreflemenr  renoncé  aux  droits 
de  divifion  &    de  difcufllon  ,  nous    pourrions 
chicanner  ledit  Poufllf. 

LA     BARONNE. 
Il  faut  donc  fc    réfoudre   à    payer,  pulfquc 
vous   m'y    condamnez,  Monfieurj  je  n'appelle 
point  de  vos  décifions. 

F  V 
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FRONTIN,iM.  7ûrcarei. 
Quelle  dcférence  on  a  pour  vos  featimeas! 

•  LA    BAR  O  NNE, 
Cela  m'incommodera  un  peu  j  cela  dérangera 
îa  deftination  que  j'avais  faite  de  certain  billet 
au  porteur  que  vous  favez. 

LISETTE. 

Il  n'importe,  payons.  Madame  ;  ne  foutenonf 
point  un  Procès  contre  lavis  de  Monfîcur Tur- 
caret. 

LA    BARONNE,  i  Lifette. 
Le  Ciel  m'en  préfervc  3  je  vendrais  plutôt  mes 
bijoux  &  mes  meubles. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Vendre  Tes  meubles,  Tes   bijoux j  &  pour  l'é- 
quipage d'un  mari  encore!  la  pauvre  femme! 
M.   TURCARET. 
Non,  Madame,  vous  ne  vendrez  rien  j  je  me 
charge  de  cette  dette-là,  j'en  fais  mon  affaire. 
LA    BARONNE,  i  M.  Turcaret. 
Vous  vous  moquez;  je  me  fervirai  de  ce  billet, 
rous  dis-je. 

M.    TURCARET. 
11  faut  le  garder  pour  un  autre  ufage.' 

LA     B  A  R  O  N  N  E. 
Non,  Monfîeur,    non;  la  noblefle  de  votre 
procédé  m'embarrafle  plus  que  l'affaire  même. 
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M.    T  U  R  G  A  R  E  T. 

N'en  parlons  pius,  Madamci  je  vais  tout  de 
ce  pas  y  mettre  ordre. 

F  R  O  N  T  I  N. 
La  belle  âme!  .  ..  Suis  -  nous.  Sergent  >  OA 
va  te  payer. 

1.  A    B  A  K  O  N  N  E. 
r      »'irilc"Z  pas  uu  moins ,    ibngez    que   Ton 
V  .! 

VI.    T  U  R  C  A  R  É  T. 
fonr.ncmeiu    terminé  cela,    &  puis 
)c  ic.c .al-ures ,  aux  plaifirs. 

SCÈNE    IX. 

LISETTE,  LA   BARONNE. 
LISETTE. 

aLT  nous  vous  renverrons  des  plaifirs,  aux 
affaires ,  fur  ma  parole.  Les  habiles  frippons ,  que 
Mefllcurs  Furet  &  Frontin ,  &  la  bonne  dupe 
que  Monfieiir  Turcaret  1 

LA    BARONNE. 
Il  me  paraît  qu  îl  Teft  trop ,  Lifette. 

LISETTE, 
Effeâiivement  on  n'a  point  aflcz  de  mérite  à 
le  faire  donner  dans  le  panneau. 

Fvj 
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LA    BARONNE. 

Sais-tu  bien  que  je  commence  à  le  plaindre? 

LISETTE. 
Mort  de  ma  vie!  point  de  pitié  indifcrète: 
ne  plaignons  point  un  homme  qui  ne  plaint 
pcrfonnc. 

LA    BARONNE. 
Je  fens  naître  malgré  moi  des  fcrupulcs» 

LISETTE. 
Il  faut  les  étouffer. 

LA    BARONNE. 
Tai  peine  à  les  vaincre. 

LISETTE. 
Il    n'eft  pas   encore   tems  d'en  avoir  j   Sr  îi 
■vaut   mieux    fentir  quelque    jour  des   remords, 
pour  avoir  ruiné  un  homme  d'affaiics,  que  I41 
legrct  d'en  avoix  manqué  1  occafion» 
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SCÈNE     X. 

LISETTE, LA  BARONNE, 

J  A  S  M I N. 

J  A  S  M  l  N,  à  la  Baronne. 

'V^'EsT  de  la  part  de  Madame  Dorimèac, 
LA    BARONNE,  <i  Ja/wm, 
Faites  entrer. 

Jasmin  JotU 


SCÈNE    XL 

LISETTE,    LA  BARONNE. 

LA     BARONNE. 

jlLLle  m'envoie  peut-être  propofçr  une  partU 
de  plaiilr  :  mais. . . 
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SCENE    XII. 

LISETTE,  LA  BARONNE, 
Madame  JACOB. 

Madame    JACOB. 

jy  E  vous  demande  pardon  ,  Madame  ,  de  la 
liberté  que  je  prends.  Je  revends  à  la  toilette, 
te  me  nomme  Madame  Jacob  :  j'ai  l'honneur 
de  vendre  quelquefois  des  dentelles  &  toutes 
fortes  de  pommades  à  Madame  Dorimène  Je 
viens  de  l'avertir  que  j'aurai  tantôt  un  bon  ha- 
îzard:  mais  elle  n'ell  point  en  argent,  &  elle 
m'a  dit  que  vous  pourriez  vous  en  accommoder. 

LA  BARONNE,  d  Madame  Jacob. 
Qu'cft-ce  que  c'eft  ? 

Madame  JACOB- 
Une   garniture  de  quinze  -  cents  livres ,  que 
veut  revendre  une  Procurcufe  ;  elle  ne  l'a  mife 
que  deux  fois. 

LABARONNE. 
Je  ne  ferais  pas  fâchée  de  voir  cette  coiffure. 

Madame    JACOB. 
Je  vous  l'apporterai ,  dés  que  je  l'aurai ,  Ma- 
4ame»  je  vous  en  ferai  avoir  bon  marché. 


Comédie,  123 

LIS  E  TTE,  d  Madame  Jacob. 
Vous  n'y  perdrez  pas  ;  Madame  eft  généreule. 

Madame  JACOB. 
Ccn'cft  pas  l'intérêt  qui  me  gouverne;  &  j'ai. 
Dieu  merci ,  d'autres  talçns  que  de  revendre  à  U 
toilette. 

LA    BARONNE. 
J'en  fuis  perfuadée. 

LISETTE,  àrart. 
Vous  en  avez  bien  la  mine. 

Madame   JACOB. 
Hé  !  vraiment ,  fi  je  n'avais  pas  d'autre  ref- 
fource,  comment  pourrais- je  élever  mes  enfans 
auffi  honnêtement  que  je  fais?  J'ai  mon  mari, 
à  la  vérité  :   mais  il  ne  fcrt  qu'à  groffir  ma  fa- 
mille ,  fans  m'aider  à  l'entretenir. 
LISETTE. 
II  y  a  bien  des  maris  qui  font  tout  le  contraire 

LA    BARONNE. 
Hé!  que  faites -vous  donc.  Madame  Jacob, 
pour  fournir  ainfi  toute  feule  aux  dépenfes  d« 
votre  famille? 

Madame  JACOB. 
Je  fais  des  mariages,  ma  bonne  Dame.  Il 
cft  vrai  que  ce  font  des  mariag<*.s  légitimes ,  ils 
ne  produifcnt  pas  tant  que  les  autres:  mais, 
voyez  -  vous  l  je  ne  veux  rien  avoir  à  me  rc-. 
prochcr. 
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LISETTE. 

C'efl:  fort  bien  fait. 

Madame    J   A  C  O  B. 
Si  Madame  était  dans  le  goiit  de  fc  marier  j 
fai  en  main  le  plus  excellent  fujet! 
LA     BARONNE. 
Pour  moi  ,  Madame  Jacob  ? 

Madame    JACOB. 
C'eft  un  Gentilhomme  Limoufînj  la  bonne 
pâte  de  mari  !  il  fe  laiflera  mener  par  une  femme» 
comme  un  Parifien. 

LISETTE,  à /a  Baronne. 
Voilà  encore  un  bon  hazard ,  Madame. 

LA    BARONNE. 
Je  ne  me  fcns  point  en  difpofition  d'en  pro-« 
fiterj  je  ne  veux  pas  iîtôt  me  marier,  je  ne  fms 
point  encore  dégoûtée  du  monde. 
LISETTE. 
Oh!  bien,  je  le  fuis   moi,  Madame  Jacob  j 
mettez  moi  fur  vos  tablettes. 

Madame    J  A  C  O  B,  à  Lîfette, 
J'ai  votre  affaire j    c'eft  un  gros  Commis  qui 
a  déjà  quelque  bien ,  mais  peu  de  proteftion  5 
il  cherche  une  jolie  femme  pour  s'en  faire, 
LISETTE. 
Le  bon  parti  I  voilà  mon  fait. 

LA    BARONNE. 
Vous  devez  être  riche ,  Madame  JacoW 
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Madame   J  A  C  O  B  ,  à  la  Baronne. 
Hclas  !  je  devrais  faire  dans  Paris  une  autre 
figureijc  devrais  rouler  carroife,  ma  chère  Dame, 
ayant  un  frcre  comme  j'en  ai  un  dans  les  affaires» 

LA    BARONNE. 
Vous  avez  un  frère  dans  les  affaires? 

Madame    JACOB. 

Et  dans  les  grandes  affaires  ,  encore  :  je  fuis 

foeur  de  Monficur  Turcaretj  puifqu'il  faut  vous 

le  dire  :  il  n'efl  pas  que  vous  n'en  ayez  ouï  parler. 

LA   B^RON  "NE,  (Tan  air  étonné. 

Vous  êtes  fœur  de  Monfîcur  Turcaretl 

Madame    JACOB. 
Oui  ,  Madame ,  je  fuis  fa  fœur  de  père  5;  de 
fticre  même. 

LISETTE,  d'un  air  étonné. 
Monfîcur  Turcarct  cft  votre  frère ,  Madame- 
ijacob  ! 

Madame    J  A  C  O  B,  a  Lifette. 
Oui ,  mon  frère  ,  Mademoifclle  ,  mon  propre 
frère,  &  je   n'en   fuis   pas  plus  grande  Dame 
pour  cela.  Je  vous  vois  toutes  deux  bien  éton- 
nées }  c'eft  fans   doute   à  caufe  qu'il  me  laiff» 
prendre  toute  la  peine  que  je  me  donne. 
LISETTE. 
Hé  !  oui  j  ç'cft  ce  qui  fait  le  fujet  de  noçrç 
i'tonnement. 
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Madame    JACOB. 
Il  fait  bien  pis,  le  dénaturé  qu'il  eftî  il  m*a 
défendu  l'entrée  de  fa  maifon,  &  il  n'a  pas  le 
cœur  d'employer  mon  époux. 

LA    BARONNE. 
Cela  crie  vengeance. 

LISETTE. 
Ah  !  le  mauvais  frcre  ! 

Madame    JACOB. 
AufTi  mauvais  frère,  que  mauvais  mari;  n*JL' 
t-il  pas  chaiTé  fa  femme  de  chez  lui  ? 
LA   BARONNE. 
Ils  faifaient  donc  mauvais  ménage? 

Madame  JACOB,  à  la  Baronne. 
Ils  le  font  bien  encore  ,  Madame  ;  ils  n'en» 
enfemble  aucun  commerce ,  &  ma  belle  -  fœui 
cft  en  Province. 

LA    BARONNE. 
Quoi  !  Moniîeur  Turcaret  n'eft  pas  veuf? 

Madame    JACOB. 
Bon!   il  y  a   dix  ans  qu'il  eft  féparé   de  fa 
femme,  à  qui  il  fait  tenir  une  penfion  à  Valon 
gne,  afin  de  l'empêcher  de  venir  à  Paris. 
LA    BARONNE. 
Lifette  ! 

LISETTE,  d /a  Baronne. 
Par  ma  foi ,   Madame ,  voilà  un   méchant 
komme. 
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Madame    JACOB. 
Oh  I  le  Ciel  le  punira  tût  ou  tard,  cela  ne 
lui    peut  manquer  j   &  j'ai  déjà  ouï  dire  dans 
une  maifon  qu'il  y  avait  du  dérangement  dans 
les  affaires. 

LA    BARONNE,  (i  Madame  Jacoh. 
Du  dérangement  dans  fcs  afïuires? 

Madame    JACOB. 
Hé!  le  moyen  qu'il  n'y  en   ait  pasj  c'eft  un 
vieux  fou  qui  a  toujours  aimé  toutes  leî  femmes, 
hors  la  fienne  j  il  jette  tout  par  les  fenêtres,  dis 
qu'il  cft  amoureux,  c'eft  un  panier  percé. 
L  l  S  E  T  T  E,  bas,  d  elle-même, 
A  qui  le  dit-elle  ?  Qui  le  fait  mieux  que  nous^ 

Madame  JACOB; 
Je  ne  fais  à  qui  il  cft  attaché  préfcntement  î 
mais  il  a  toufouts  quelque  Dcmoifeîle  qui  le 
plume,  qui  l'attrape;  &  il  s'imagine  les  attra- 
per lui,  parce  qu'il  leur  promet  de  les  époufer; 
n'eft-cc  pas-là  un  grand  fot?  Qu'en  dites-vous, 
Madame  ? 

LA    BARONNE,  àéconcertée. 
Oui ,  cela  n'eft  pas  tout-à-fait. . . 

Madame    J  A  B  G  B. 
Oh  !  que  j'en  fuis  aife  !  il  le  mérite  bien  ,  le 
malheureux  !  il  le  mérite  bien.  Si  je  connaiflais 
fa  maitrcffc ,  j'irais  lui  confeiller  de  le  piller ,  de 
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le  manger,  de  le  ronger,  de  Tabymcr.  {A  Lî- 
fette.  )  N'en  feriez-vous  pas  autant,  Mademoifellc  ? 

LISETTE. 

.  Je  n'y  manquerais  pas.  Madame  Jacob. 

Madame  JACOB,  d  la  Baronne. 
Je  vous  demande  pardon  de  vous  étourdît 
ainfî  de  mes  chagrins j  mais  quand  il  m'irrive 
d'y  faire  reflexion  ,  je  me  fcns  fi  pénétrée,  que 
je  ne  puis  me  taire.  Adieu,  Madame  j  fi  tôt  que 
j'aurai  la  garniture,  je  ne  manquerai  pas  dô 
Vous  l'apporter. 

LA     BARONNE. 

Cela  ne  prciTc  pas.  Madame,  cela  ne  prcS: 
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SCÈNE      XI  IL 

LISETTE,   LA    BARONNE, 

LA    BARONNE. 

OE  bien  ,  Lifcttc  ! 

LISETTE. 
Hé  bien  ,  Madame  ! 

LA    BARONNE. 
Aurais- tu  deviné  que  Monfîeur  Turcarec  CÛ* 
une  fœur  rcvendeufe  à  la  toilette? 

LISETTE. 

Auriez- vous  cru,  vous,  qu'il  eût  eu  une  vraie 
femme  en  Province  ? 

LA    BARONNE. 

Le  traître  !  il  m'avait  affuré  qu'il  était  veuf 4 
te  je  le  croyais  de  bonne  toi. 

LISETTE. 

Ah!  le  vieux  fourbe!...  Mais  qu'cft-ce  donc 
que  cela?  Qu'avez  -  vous  ?  Je  vous  vois  toute 
chagrine j  merci  de  ma  vie!  vous  prenez  !a  choie 
aufli  lérieufcment  que  fi  vous  étiez  amoureufe 
de  Monfîeur  Tutcaret. 

LA     BARONNE. 
Quoique  je  ne  Tamie  pas,  puis-je  perdre  fans 
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chagrin  refperance  de  répoufer?  Le  fcélérat!  i 
a  une  femme  »  il  faut  que  je  rompe  avec  lui. 

LISETTE. 

Oui ,  mais  l'intérêt  de  votre  fortune  veut  que 
vous  le  ruiniez  auparavant.  Allons,  Madame, 
pendant  que  nous  le  tenons ,  brurquon-;  fon  cof- 
fre fort ,  faiflîfTons  Ces  billets ,  mettons  Monfîeur 
Turcaret  à  feu  &  àfang,  rendons-le  enfin  fi  mi- 
féraWe  ,  qu'il  puiffe  un  jour  faire  pitié  même  à  fa 
femme ,  &  redevenir  frère  de  Madame  Jacob. 


Fin  au  quatrième  Aâe, 


ACTE     V. 


SCÈNE     PREMIÈRE, 
LISETTE,  /euZe. 

5-1 A  bonne  maifon  que  celle-ci  pour  Frontîn 
^  pour  moi  !  Nous  avons  déjà  foixante  piftolcs, 
&  il  nous  en  reviendra  peut  -  être  autant  de 
l'Adlc  folidaire.  Courage  i  fi  nous  gagnons  fou- 
vent  de  ces  petites  fomines- là,  nous  en  aurons 
à  la  Hn  une  raifonnable. 


SCÈNE     IL 

LISETTE,   LA   BARONNE. 
LA   BARONNE. 

SlL  me  femblc  que  Monfieur  Turcarct  devrait 
bien  être  de  retour ,  Lifette. 

LISETTE. 
Il  faut  qu'il  lui  foit  fuivena  quelque  nouvelle 
%fiVii'e... 
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SCÈNE    III. 

LISETTE,    FLAMAND; 
LA    BARONNE. 

LISETTE,  apperce-^'ant  Flamand, 

W^Ais  que  nous  veut  ce  Monficur  ? 
LA    BA.RONNE,i  Lifette. 
Pourquoi  laifle-t-on  entrer  lans  avertir? 

FLAMAND. 
Il  n'y   a  pas  de  mal  à  cela  ,  Madame  j  c'eft 

moi. 

LISETTE. 

Hé  !  c'eft  Flamand,  Madame  l  Flamand  fanf 
livrée!  Flamand  l'épce  au  côté!  quelle  méta- 
tnorphofe  ! 

FLAMAND,  à  Lifetts. 

Doucement ,  Madciuoifelle  ,  doucement  ;  on 
ne  doit  plus ,  s'il  vous  plaît ,  m'appeller  Flamand 
tout  court.  Je  ne  fuis  plus  laqiais  de  Monfieur 
Turcaret,  non!  il  vient  de  me  faire  donner  un 
bon  emploi ,  oui  !  je  fuis  prélentement  dans  les 
affaires/ dà!  &,  par  ainfi ,  il  faut  m'appeller 
Monfieur  Flamand,  entende?-"' ous? 
LISETTE. 

Yous  avca  r^iibu,  Monfieur  Flamand;  puif- 

quc 
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que  vous  êtes  devenu  Commis  ,  on  ne  doit  plus 
vous  traiter  comme  un  laquais. 

FLAMAND. 
C'cll  à  Madame  que  j'en  ai  l'obligation  ,  &  je 
viens   ici   tout  exprès   pour  la  remercier  :  c'efl: 
une  bonne  Dame, qui  a  bien  de  la  bonté  pour 
moi  de  m'avoir  fait  bailler    une  bonne  Com- 
milfion,   qui  me  vaudra  bien  cent  bons  écus  par 
chacun  an,  &  qui  eft   dans  un  bon  pays  en- 
core j  car  c'eft  à  Falaife ,  qui  efl  une  fi  bonne 
ville,  &  où  il  y  a  ,  dit-on  ,  de  fi  bonnes  gens. 
LISETTE. 
Il  y  a  bien  du  bon  dans  tout  cela,  Monficur 
Flamand. 

FLAMAND. 
Je  fuis  Capitaine-Concierge  de  la  Porte  de 
Guibrai;  j'aurai  les  clefs,  &  pourrai  faire  entrer 
&  fortir  tout  ce  qu'il  me  plaira  :  l'on  m'a  dit  que 
c'éLuit  un  bon  droit  que  celui-là. 
LISETTE. 
Pelle! 

FLAMAND. 
Oh  !  ce  qu'il  a  de  meilleur,  c'eft  que  cet  em- 
ploi-là porte  bonheur  à  ceux  qui  l'ont  j^car  ils 
s'y  enrichiflent  tretous.   Monfieur  Turcaret,  a^, 
dit-on  ,  commencé  par-là. 

LA    BARONNE. 
Cela  eft  bien  glorieux  pour  vous ,  Monfieur 

G 
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Flamand  ,  de  marcher  ainfi  fur  les  pas  de  votre 

maître. 

LISETTE. 
Et  nous  vous   exhortons,   pour  votre  bien, 
à  être  honnête-homme  comme  lui. 

FLAMAND, a /a  Baronne. 
Je  vous  cnvoierai ,  Madame,  de  petits  prc- 
icns  de  fois  à  autre. 

LA    BARONNE. 
Non ,  mon  pauvre  Flamand  ;  je  ne  te  demande 

rien. 

FLAMAND. 

Ho  que  fî  fait  !  je  fais  bien  comme  les  Corn- 
iras  en  ufont  avec  les  Demoifelles  qui  les  pla- 
ce nt  :  mais  tout  ce  que  je  crains ,  c'eft  d'être 
révoquéj  car  dans  les  CommifTions  on  eft  gran- 
dcfnent  fujet  à  ça  ,  voyez-vous  ! 
LISETTE. 

Cela  cft:  défagréable. 

FLAMAND. 

Par  exemple  :  le  Commis  que  l'on  révoque 
aujourd'hui  pour  me  mettre  à  fa  place ,  a  eu 
cet  emploi  -^  là  par  le  moyen  d'une  certaine 
Dame  nue  Monfieur  Turcaret  a  aimée,  Se  qu'il 
n'aime 'plus.  Prenez  bien  garde.  Madame,  de 
me  faire  révoquer  auffi. 

LA    BARONNE. 

J'y  donnerai  toute  mon  attention ,  Monfieur 
jFIamand. 
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FLAMAND. 

Je  vous  prie   de  plaire  toujours  à  Monficur 
Turcarct,  Madame. 

LA    BARONNE 
J'y  ferai  tout  mon  pofll'olc  ,  puifquc  vous  y 
êtes  intcreiré. 

FLAMAND. 
Mettez  toujours  de  ce  beau  rouge  pour  lut 
donner  dans  la  vue. 

Lisette,  repoufam  Flamand. 
Allez  ,  Monficur  le  Capitaine-Concierge  ,  al- 
lez à  votre  Porte  de  Guibrai.  Nous  favcns  ce 
que  TOUS  avons  à  faire ,  oui  j  nous  n'avons  pas 
belbin  de  vos  confeils ,  non  :  vous  ne  ferez 
jamais  qu'un  lot;  c'cft  moi  qui  vous  le  dis ,  dà  i 
entendez-vous? 


SCÈNE    IV. 
LISETTE, LA  BARONNE. 

LA    BARONNE. 

Y  OiLA  le  garçon  le  plus  ingénu... 

LISETTE. 
Il  y  a  pourtant  long-temps  qu'il  eft  laquaisj 
il  devrait  bien  être  déniaifc. 

Gij 
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SCÈNE     V. 

LISETTE,  LA    BARONNE. 
JASMIN. 

JASMIN,  à  la  Baronne. 

V^'EsT  Monfieur  le  Marquis  avec  une  groflc  2c 
grande  Madame.  (  Il  fort.  ) 


SCÈNE     VI. 

LISETTE,  LA   BARONNE. 

LA    BARONNE. 

'^^'EsT  fa  belle  conquête  j  je  fuis  curicufc  de 
la  voir. 

LISETTE. 

Je  n'en  ai  pas  moins   d'envie  que  vousj  jç 
m'en  fais  une  ima?e. . . 


^1- 
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SCÈNE    VIL 

LISETTE,    L  r\    BARONNE, 
LE  MARQUIS,  Mad.  TURCARET. 

LE     MARQUIS. 
■g- 

JE  viens,  ma  charmante  Baronne,  vous  pré- 
fenter  une  aimable  Dame  ,  la  plus  fpirituclle  , 
la  plus  galante,  la  plus  amufantc  perlbnne.  .. 
Tant  de  bonnes  qualités  qui  vous  font  commu- 
nes ,  doivent  vous  lier  d'ellime  &:  d'amitié. 
LA  BARONNE,  au  Marquis. 
Je  fuis  trcs-dirpoféc  à  cette  union. . .  (  Bas  ,  à 
Lifette.)  C'eft  l'original  du  portrait  que  le  Che- 
valier m'a  facrifié. 

Madame  TURCARET,  à  la  Baronne. 
Je  crains  ,  Madame  ,  que  vous  ne  perdiez 
bientôt  ces  bons  fentimens.  Une  perfonne  du 
grand  monde  ,  du  monde  brillant ,  comme  vous , 
trouvera  peu  d'agrcmens  dans  le  commerce 
d'une  femme  de  province. 

LA    BARONNE. 
Ah!  vous   n'avez  point  l'air  provincial.  Ma- 
dame; &  nos   Dames  le   plus    de  mode  n'ont 
pas  des  iiianicres  plus  agréables  que  les  vôtres. 

'Giij 
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LE    MARQUIS. 
Ah,  palfembleu  !  non  ;  je  m'y  connais,  Ma- 
dame :   &    vous    conviendrez    avec    moi  ,     en 
voyant  cette  taille   &  ce  vifage-Ià  ,  que  je  fuis 
le  Seigneur  de  France  du  meilleur  goût. 
Madame  TURCARET. 
Vcus   êtes   trop    poli  ,  Monfîeur  le  Marquis; 
ces  flatteries-là  pourraient  me  convenir  en  pro- 
vince ,  oii  je  brille  aflez  fans  vaniié.  J'y  fuis  tou- 
jours à  Taffut  des  modes  j    on   me  les    envoie 
toutes  dès  le   moment    qu'elles  font  inventées , 
Zc  je  puis  me  vanter  d'être  la  première  qui  aie 
por.té  des  pretintailles  dans  la  ville  de  Valognc. 
LISETTE,  las  y  à  çlk-mtme, 
.Quelle  folle! 

LA    BARONNE. 
Tl  eft  beau    de  fervir  de  modèle  à  une  ville 
comme  celle-là. 

Madame    TURCARET. 
Je  l'ai  mife  fur  un  pied  !  j'en  ai  fait  un  petit 
faris  par  la  belle  Jeuneflc  que  j'y  attire. 
LE    MARQUIS. 
Comment  im  petit  Paris  !  favcz-vous  bien  qu'il 
faut  trois   mois  de  Valogne  pour  achever  un 
homme  de  Cour? 

Madame    TURCARET. 
Ho  !  je  ne  vis  pas  comme  une  Dame  de  cam- 
pagne ,  au  moins  j  je  ne  mç  tiens  point  enfer- 
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mec  dans  un  Château,  je  fuis  trop  faite  pour  la 
focicté  y  je  demeure  en  ville  ,  &  j  ofc  dire  que 
ma  maifon  cft  un  école  de  politeflc  &  de  y,a- 
laiiterie  pour  les  jeunes  ^!;cns. 

LISETTE,  d  Madame  Turcaret. 

C'cft  une  façon  de  Collège  pour  toute  la 
Balïe-Normand:e. 

Madame   TURCARET. 

On  jonc  chez  moi ,  on  s'y  rademble  pour 
médire  ;  on  y  lit  tous  les  ouvrages  d'efprit  qui 
fc  font  à  Cherbourg,  à  Saint-Lo,  à  Coutances, 
ik  qui  valent  bien  les  ouvrages  de  Vire  &  de 
Caen.  J'y  donne  aurti  quelquefois  des  fêtes  ga- 
lantes ,  des  foupés  -  collations.  Nous  avons  des 
Cuifiniers  qui  ne  favent  faire  aucun  ragoût,  à 
la  vérité  :  mais  ils  tirent  les  viandes  fi  à-propos, 
qu'un  tour  de  broche  de  plus  ou  de  moins, 
elles  feraient  gâtées. 

LE    MARQUIS. 

Ceft  l'eflcntiel  de  la  bonne  chère.  Ma  foi, 
Vive  Valogne  pour  le  rôti  ! 

Madame    TURCARET. 

Et  pour  les  bals ,  nous  en  donnons  fouvcnt. 
Que  l'on  s'y  divertit  !  cela  eft  d'une  propreté  : 
les  Dames  de  Valogne  font  les  premières  Dames 
du  monde  pour  favoir  l'art  de  fe  bien  mafquer, 
&  chacune  a  fon  déguifement  favori.  Devinez 
quel  eft  le  mien. 

Giy 
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LISETTE. 

Madame  fe  déguife  en  amour ,  peut-être. 

Madame    TURCARET. 
Oh! pour  cela  non. 

LA    BARONNE. 

Vous  vous  mettez  en  Déefle,  apparemment, 
en  Grâce  ? 

Madame    TURCARET. 
En  Vénus,  ma  chère,  en  Vénus. 

LE    MARQUIS,  a  Madame  Turcareu 
En  Vénus  !  ah  !  Madame,  que  vous  êtes  bien 
déguifée  ! 

LISETTE,  las. 
On  ne  peut  pas  mieux. 


SCÈNE     VIII. 

LISETTE,  LA  BARONNE. 

LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS, 

Madame    TURCARET. 

LE    C  HE  VALIER,  à /aBaro/î/2e. 

IVÂAdame,  nous  aurons  tantôt  le  plus  r^vif-v 
fant  cowccxt....  { Ay^STcevant  Madame  Turcare;.). 
Mais  que  vois-je  ? 
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Madame    TURCARET,  appercevant 

le  Chevalier. 
O  Ciel! 

LA   BARONNE,  las ,  à  Lifctte, 
Je  m'en  douiais  bien. 

LE     CHEVALIER. 
Eft-ce-là  cette    Dame  dont  tu   m'as  parlé. 
Marquis  ? 

L  K  MARQUIS,  au  Chevalier. 
Oui,  c'ell  ma  Comtefl'e:  pourquoi  cet  ctonnc- 

ment? 

LE     CHEVALIER. 

Ho  ,  parbleu  !  je  ne  m'attendais  pas  à  celui-Ii. 

Madame     TURCARET,  las. 
Quel  contre-tems! 

LE     MARQUIS 
Explique-toi,  Chevalier;  eft-ce  que  tu  con- 
naîtrais ma  Comtefle  ? 

LE    CHEVALIER. 
Sans  doute  :  il  y  a  huit  jours  que  je  fuis  en 
liaifon  avec  elle. 

LE    MARQUIS. 
Qu'cntcnds-jc  ?  ah ,  l'infidellc  !  l'mgrate  ! 

LE     CHEVALIER. 
Et,  ce  matin  même,  elle  a  eu  la  bonté  de 
in'envoyer  fon  portrait. 

LE     MARQUIS. 
Comment,  diable!   elle  a  donc  des  portraits 

il  donner  à  tout  le  monde  ? 

Gr 
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SCÈNE    IX. 

LISETTE,  Madame  JACOB; 
LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER, 
LE  MARQUIS  ,  Mad.  TURCARET. 

Madame    JACOB,   â  la  Baronne. 


'Jl  Adame  ,  je  vous  apporte  la  garniture  que  j'ai 
promis  de  vous  faire  voir. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Que  vous  prenez   mal  votre  tcms ,  Madame- 
Jacob  !  vous  me  voyez  en  compagnie. . . 
Madame   J  A  C  G  B. 
Jd  vous  demande  pardon,  IVIadame  ,  je  revien- 
drai une  autrefois...  Mais  qu'eft-cc  que  je  vois^ 
Ma  belle-fœur  ici  !  Madame  Turcaret  ! 
LE     CHEVALIER. 
Madame  Turcaret! 

LA    BARONNE. 
Madame  Turcaret  ! 

LISETTE. 
Madame  Turcarrt  ! 

LE    MARQUIS. 
Le  plaifant  incident! 

Madame  J  A  C  O  B ,  c  Madame  Turcaret. 
Par  quelle  aventure.  Madame,  vous  rencon- 
tré-je  en  cette  maifon  ? 
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Madame    TVRCAKET,  bas,  ipart. 
Payons  de  hardiciïe.  (  Haut,  d Madame  Jacob.) 
Je  ne  vous  connais  pas  ,  ma  bonne. 
Madame    JACOB. 
Vous  ne  connaiircz  pas  Madame  Jacob  !  trc- 
dame  !  eft-ce  à  caufc  que  depuis  dix  ans  tous 
êtes  réparée  de  mon  frère  qui  n'a  pu  vivre  avec 
vous,  que  vous  feignez  de  ne  me  pas  connaître? 
LE     MARQUIS. 
Vous  n'y  penfcz  pas ,  Madame  Jacob  :  favez- 
vous  bien  que  vous  parlez  à  une  Comtefle  ? 
Madame    J  A  C  O  B ,  au  Marquis. 
A  une  Comtefle  !  Hé  !  dans  quel  lieu ,  s'il  vous 
plaît ,  elt  fa  Comté  ?  Hà  !  vraiment  j'aime  afl'ez 
ces  gros  airs-là  1 

Madame    TURCARET. 
Vous  êtes  une  infolente,  m'amie. 

Madame   JACOB,  d  Madame  Turcaret. 
Une  infolente!   moi,  je  fuis   une  infolente! 
jour  de  Dieu!  ne  vous  y  jouez  pas j  s'il  ne  tient 
qu'à  dire  des  injures ,   je  m'en  acquitterai  aufli 
bien  que  vous. 

Madame    TURCARET. 
Ho!  je  n'en  doute  pas:  la  fille  d'un   Maréchal 
de  Donifront  ne   doit  point  demeurer  en  rcftc 
de  fottifes. 

Madame    JACOB. 
La  fille  d'un   Maréchal  l  pardi  1    voilà    une 

G  vj 
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Dame  bien  relevée,  pour  venir  me  reprocher  ma 
naiffancc  !  vous  avez  apparemment  oublié  que 
Monfieur  Eriochais  votre  père-  était  Patiflîet 
dans  la  ville  de  Falaife.  Allez,  Madame  la 
Comteffe,  puifquc  Comtcfîe  y  a  ,  nous  nous 
connaiflbns  toutes  deux  :  mon  frère  rira  bien , 
quand  il  faura  que  vous  avez  pris  ce  nom  bui- 
lefquc ,  pour  venir  vous  requinquer  à  Paris  j  je 
voudrais ,  par  plaifir ,  qu'il  vînt  ici  tout-à  Theure. 

LE    CHEVALIER,  i  Mad  Jacoh. 
Vous  pourrez  avoir  ce   plaifir -là,  Madame, 
nous  attendons"  à  fouper  Monfieur  Turcaret. 

Madame    TURCARET,  d  pan. 

Ahi! 

L  E  vl  A  R  Q  U  I  . 

Et  vous  foupercz  auflî   avec  nous  >  Madame 
Jacob  ;  car  j'aime  les  foupe.s  de  famille. 
Madame  TURCARET,  a  elle-même. 
Je  fuis   au  défefpoir  d'avoir  mis  le  pied  dans 
cette  maifon. 

L  I  S  E  T  T  E ,  a  j>art. 
Je  le  crois  bien. 

Madame    TURCARET,  a  elle-même. 
J'en   vais  fortir  tout-à-l'heure.  (  Elle  va  jour 
forîir,  ) 

LE     MARQUIS,^  Mad.  Tunarety 
r  arrêtant. 
Vous  ne  vous  en  irez  pas ,  s'il  vous  plaît ,  quif 
vous  n'ayez  vu  Monfieur  Turcaret, 
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Madame    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Ne  me  retenez  point ,  Monfieur  le  Marquis, 
ne  me  retenez  point. 

LE    MARQUIS. 
Oh,    palfembleu  ,   Mademoilclle    Briocliais, 
vous  ne  fortirez  point ,  comptez  là-dcflus. 
LE     CHEVALIER. 
Hé  !  Mu'-quis ,  celFe  de  l'arrctcr. 

LE   MARQUIS,  au  Chevalier. 
Je  n'en  ferai  rien  :  pour  la  punir  de  nous  avoir 
trompes  tous  deux,  je  la  veux  mettre  aux  pri« 
fes  avec  fon  mari. 

LA    BARONNE 

Non,  Marquis;  de  grâce,  laiflez-!a  fortir. 

LE     MARQUlS,i/^  Baronne. 

Prière  inutile  :  tout  ce  que  je  puis  faire  pouf 

vous,  Madame,  c'eft  de  lui  permettre  de  fe  dc- 

guifer  en  Vénus ,  afin  que  fon  mari  ne  la  rccon- 

nailîe  pas, 

LISETTE. 

Ah  !  par  ma  foi ,  voici  Monfieur  Turcaret. 

Madame    JACOB, 

J'en  fuis  ravie. 

Madame    TURCARET. 

La  malheureufe  journée! 

LA    BARONNE. 
Pourquoi  faut-il  que  cette  fcènc  fe  paflc  chez 
moi? 

LE     MARQUIS. 
Je  fuis  au  comble  de  ma  joie. 


SCÈNE    X. 

Madame  JACOB,  LISETTE,  LA 
BARONNE.  M.  TURCARET, 
LE  CHEVALIER  ,  LE  MARQUIS, 
Madame    TURCARET. 

M.     T  U  R  C  A  R  E  T  ,  à  /^  Baronne. 

3' AI  renvoyé  l'Huiffier,  Madame  ,  &  terminé... 
(  ylppercevant  fa  fœur.)  Ahi  !  en  croirai  -  je  mes 
yeux  !  ma  fœur  ici  !..  {Apperceyanîfa  femme.)  Et, 
qui  pis  cft,  ma  femme  ! 

LE     MARQUIS. 

Vous  voilà  en  pays  de  connailTance ,  Monfîeur 

'f'urcaret  :  vous  voyez  une  belle  Comtefle  dont 

je  porte  les  chaînes:  vous  voulez  bien  que  je 

V'ous  la  préfente,  fans  oublier  Madame  Jacob, 

Madame    JACOB,  à  M.  Jurcaret. 

Ah ,  mon  frère  ! 

M,    T  U  R  ^C  A  R  E  T ,  à  Mal  J.acoh. 
Ah,  ma  fœur!  {A  lui-même.)  Qui  diable  les 
a  amenés  ici  ? 

LE    MARQUIS, 
C'eft  moi,  Moniîeur  Turcaret ,  vous  m'avez 
cette  obligation-là  i  cmbraffez  ces  deux  objets 
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chéris t  ah!  qu'il  paraît  ému  !  j'admire  la  force 
du  fang  &  de  l'amour  conjugal. 

M.    TURCARET,  bas. 
Je  n  ofc  la  regarder ,  je  crois  voir  mon  maa? 
vais  Génie. 

Aladame   TURCARET,  hjs. 
Je  ne  puib  l'cnvifagcr  fans  horreur. 

LE     MARQUIS. 
Ne  vous  contraignez  point,  tendres  époui"; 
laiflcz  éclater  toute  la  joie  que  vous  devez  fen- 
tir  de  vous  revoir  aprcs  dix  années  de  réparation. 
LA   BARONNE,  i  A/.  Turcaret. 
Vous  ne  vous  attendiez  pas  ,    Mohfieur ,    à 
rencontrer  ici  Madame  Turcaret  5  &  je  conçois 
bien  l'embarras  où   vous   êtes  :  mais    pourquoi 
m'avoir  dit  que  vous  étiez  veuf? 

LE    MARQUIS,  à /a  Baronne. 
Il  vous  a  dit  qu'il  était  veuf!  hé  ,  parbleu  !  fa 
femme  m'a  dit  aufîi  qu'elle  était  veuve.  lis  ont 
Ja  rai^e  tous  deux  de  vouloir  erre  veufs. 

LA    B  A  R  O  N  N  E  ,  à  M.  Turcaret. 
Parlez,  pourquoi  m'avez-vous  trompée? 
M.    TURCARET,  tout  interdit ,  à  Ix 
Baronne. 
J'ai  cru.  Madame...  qu'en  vous  faifant  accroire 
que...  je  croyais  être  veuf...  vous  croiriez  que... 
je  n'aurais  point  de  femrne..    (BtiJ.)  J'ai  l'cfp rit 
troublé,  je  ne  fais  ce  que  je  dis. 
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LABARONNE. 

Je  devine  votre  penfée,  Monlîeiir  ,  &  je  vous 
pardonne  une  tromperie  que  vous  avez  cru 
iiéceflaire  pour  vous  faire  écouter  :  je  pafîerai 
même  plus  avant  j  au-lieu  d'en  venir  aux  re- 
proches ,  je  veux  vous  raccommoder  avec  Ma- 
dame Turcaret. 

M.     T  U  R  C  A  R  E  T. 

Qui?  moi.  Madame!  ho!  pour  cela  ,  non  : 
vous  ne  la  connaiflez  pas,  c'eft  un  dtmonj  j'ai- 
merais mieux  vivre  avec  la  femme  du  grand 
Mogol. 

Madame   TVRCARET,àfon  mari. 

Ho  !  Monfieur ,  ne  vous  en  défendez  pas  tant: 
je  n'en  ai  pas  plus  d'envie  que  vous,  au  moinsi 
&  je  ne  viendrais  point  à  Paris  troubler  vos 
plaifirsjiî  vous  étiez  plus  exaél  à  payer  la  pen- 
lîon  que  vous  me  faites.pour  me  tenir  en  Province. 
LE    MARQUIS 

Pour  la  tenir  en  Province  !  ah  !  Monfîeur  Tur- 
caret ,  vous  avez  tort  ;  Madame  mérite  qu'on 
lui  paye  les  quartiers  d'avance. 

Madame   TURCARET,  au  Marquis. 

Il  m'en  ell  dû  cinq;  s'il  ne  rac  les  donne 
pas ,  je  ne  pars  point ,  je  demeure  à  Paris  pour 
îc  faire  enrager,  j'iiai  chez  fcs  maitreffes  faire 
un  charivari  ;  &  je  commencerai  par  cette  mai- 
fon-ci,  je  vous  en  avertis. 
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Àh,  l'infolente  ! 

LISETTE,  bas. 
La  converfation  finira  mal. 

LA   BARONNE,  d  Mad.  Turcaret.  ^ 
Vous  m'infultcx  ,  Madame. 
Madame  TURCARET, à  /a  Baronne, 
J'ai   des  yeux,  Dieu  merci,  j'ai  des  yeux;  je 
vois  bien  tout  ce  qui  fe  paflc  en  cette  maifon  : 
mon  mari  eft  la  plus  grande  dupe... 
M.    TURCARET. 
Quelle  impudence  !  ah ,  ventrebleu  !  coquine , 
fans  le  refpeâ:  que  j'ai  pour  la  compagnie-,  (^ 
vsut  frapper  fa  femme.  ) 

Le  Chevalier  le  retient. 
LE    MARQUIS. 
Qu'on  ne  vous  gcne  point,  Monfieur  Tuf-» 
caret:   vous  êtes  avec  vos  amis,  ufcz-cn  li- 
brement. 

LE  CHEVALIER, /e  menant  au-devant 

de  M.  Turcaret. 
Monfieur!.. 

LA    BARONNE, <i  M.Turcaret. 

Songez  que  vous  êtes  chez  moi. 


i;o 
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SCÈNE    XI. 

Madame  JACOB,  LISETTE,  LA 
BARONNE,  M.  TURCARET, 
JASMIN,  LE  CHEVA.LIER, 
LE  MARQUIS  .  Mad.  TURCARET. 

■     J  A  S  M  I  N  ,  à  M.  Turcaret. 
V 

^L  y  a  ,  dans  un  carrofTc  qui  vient  de  s'arrê- 
ter à  la  porte ,  deux  gentilshommes  qui  fc  di- 
fent  de  vos  afibciésj  ils  veulent  vous  parler 
d'une  affaire  importante. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T,  a  Jafmîn. 
Ah  l  (  A  Madame  Turcaret.  )  Je  vais  revenir  : 
je    vous   apprendrai  ,  impudente  !    à  refpefter 
une  maifon...  (  //  fort.  ) 

Madame  T  U  R  C  A  R  E  T,àfonmaru 
Je  crains  peu  vos  menaces. 
Jasmin  fort. 
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J\!adame  JACOB,  LISETTE,  T,  A 
B  A  R  ON  N  E.  LE  CHEVALIER, 
LE  MARQUiS,  Mad.  TURC \R ET. 

LE  CHEVALlER,<i  Mad.  Turcaret.^ 

"\^Almez  votre    efprit   agité,   Madame  ;  que 
Monlr.ur  Turcaret  vous  retrouve  adoucie. 

Madame    TURCARET,    au.  Clievdisr. 
Ho!  tous  Tes  emportemcns  ne  m'épouvantent 
point. 

LA     BARONNE, a  Mal  Turcaret. 
Nous  allons  rappaifcr  en  votre  faveur. 

Madame  TURCARET,  a  la  Baronne. 
Je  vous  entends,  Madame i  vous  voulez  me 
réconcilier  avec   mon  mari  ,  afin   que  ,  par  re- 
connaidance,  je   fouffre  qu'il  continue  à  vous 
rendre  des  foins. 

LA    BARONNE. 
La  colère    vous  aveugle;  je  n'ai  pour  objet 
que  la  réunion  de  vos  cœurs  j  je  vous  abandonne 
Mon/ieur  Turcaret,  je  neveux  le  revoir  de  ma  vie. 
Madame    TURCARET. 
Cela  eft  trop  généreux. 

LE     MARQUIS. 
Puifque  Madame  renonce  au  mari ,  de  mon  coté 
je  renonce  à  la  femme  :  allons ,  renonces-y  auffi, 
Clievalier.  Il  eft  beau  de  fe  vaincre  foi-mcmc. 


Ip  TURCARET,. 

SCENE    XII  I. 

Madame  JACOB,  LISETTE,  LA 
BARONNE,  LE  CHEVALIER, 
FRONTIN,  LE  MARQUIS, 
Madame   TURCARET. 

FRONTIN. 

\J    malheur  imprévu!  ô  difgrâce  cruelle  l 
LE     CHEVALIER. 
Qu'y  a-t-il,  Frontin  ? 

F  R  O  N  T  I  N  ,  ^iz  Chevalier. 
Les  affbciés  de  Monfieur  Turcaret  ont  mis  gaf* 
Jiîfbn  chez  lui  pour  deux-cent-mille  écus  que  leur 
emporte  un  Caifficr  qu'il  a  cautionné.  Je  venais 
ici  en  diligence  pour  l'avertir  de  felauverî  mais 
je  fuis  arrivé  trop  tard.  Tes  créanciers  fe  font 
déjà  affurés  de  fa  perfonne. 

Madame    JACOB. 

Mon  frère  entre  les  mains  de   fcs  créanciers! 

Tout  dénaturé  qu'il  cil ,  je  fuis  touchée  de  fon 

malheur:  je  vais  employer  pour  lui  tout  mon 

crédit ,  je  fens  que  je  fuis  fa  fœur.  (  Elle  fort.  ) 

Madame    TURCARET, 

Et  moi  je  vais   le  cheicher   pour  l'accabler 

d'injuresj  je  fens  que  je  fuis  fa  femme.  (Elle  fort.) 
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SCÈNE    XIV. 

LISETTE,  LA    BARONNE. 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN, 

LE    MARQUIS. 


N, 


F  R  O  N  T  I  N. 


Ous  envifagions  le  plaifîr  de  le  ruiner:  mais 
lit  Jiiftice  eft  jaloufe  de  ce  plaifîr-là>  elle  nous 
a  prévenus. 

LE    MARQUIS,  rt  Frontin. 
,Bon ,  bon  !  il  a  de  l'argent  de  rcftc  pour  fè 
tirer  d'affaires. 

F  R  O  N  T  I  N ,  au  Marquis. 
J'en  doute  j  en  dit  qu'il  a  follement  diflîpé 
des  biens  immenfesj  mais  ce  n'cft  pas  ce  qui 
m'cmbarrafl'c  it  préfent.  Ce  qui  m'afflige ,  c'cft 
qnc  )'étais  chez  lui ,  quand  Tes  affociés  y  font 
venus  mettre  garniion. 

LE    CHEV  ALIER,  a  Framf/z. 
Hé  bien? 

FRONTIN,  au  ChevaVur. 
Hé  bien,  Monfîeurl  ils  m'ont  auffi  arrêté  & 
fouillé  ,  pour  voir  fi  par  hazard  je  ne  ferais  point 
diar^j^é  de  quelque    papier   qui  pût  tourner  au 
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profit  des  créanciers.  Ils  fe  font  faifîs,  à  telle 
fin  que  de  railon  ,  du  billet  de  Madame,  que 
vous  m'aviez  confié  tantôt. 

LE     CHEVALIER. 
Qu  entends-je  ?  julle  Ciel  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ils  m'en  ont  pris   encore   un   autre  de  dix- 
mille  francs,  que  Monfieur  Turcaret  avait  donné 
pour   l'ade   folidaire ,    &  que   Monfieur  Furet 
venait  de  me  remettre  entre  les  mains. 
LE     CHEVALIER. 
Hé  1  pourquoi ,  maraud  !   n'as-tu  pas  dit  que 
tu  étais  à  moi  ? 

F  R  O  N  T  ï  N. 
Ho  !  vraiment ,  Monfieur  je  n'y  ai  pas  man- 
qué; j'ai  dis  que  j'apparteiiais  à  un  Chevalier: 
mais  ,   quand  ils  ont  vu  les  billets ,  ils  n'ont 
pas  voulu  me  croire. 

LE     CHEVALIER, à  lui-m'me. 
Je  ne  me  pofiede  plus ,  je  fuis  au  défefpoir. 

LA  BARONNE,flu  Chevalier. 
Et  moi  l'ouvre  les  yeux.  Vous  m'avez  dit  que 
vous  aviez,  chez  vous  l'argent  de  mon  billet  : 
je  vois  par-là  que  mon  brillant  n'a  point  été 
mis  en  gage  ;  &  je  fais  ce  que  je  dois  penfer 
du  beau  récit  que  Frontin  m'a  fait  de  votre 
fureur   d'hier   au  foir.  Ah  ,  Chevalier  !  je  ne 
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vous  aurais  pas  cru  capable  d'un  pareil  pro- 
cède. J  ai  chulfc  Marine  à  caufe  qu'elle  n'était 
pas  dans  vos  intérêts ,  &  je  chafle  Lifettc  parce 
qu'elle  y  eft.  Adieu  ,  je  ne  veux  de  ma  vie  en- 
tendre parler  de  vous. 

SCÈNE    XV. 

LISETTE,    LE     MARQUIS, 
LE  CHEVALIER,  F  RON  TIN.' 


Ah, 


LE    MARQUIS,  riant. 


ah!  ma  foi,  Chevalier,  tu  me  fais  rire» 
ta  confternation  me  divertit.  Allons  fouper  che2s 
le  Traiteur,  &  paffer  la  nuit  à  boire. 

F  R  O  N  T  I  N ,   au  Chevalier, 
Vous  fuivrai-je  ,  Moiifieur  ? 

LE    CHEVALIER,(i  Frontin. 
Non  i  je  te  doni^e  ton  congé,  ne  t'offre  ja- 
mais à  mes  yeux. 

Ls  Marquiî  g*  le   Chevalier /Irfe/K", 
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SCÈNE     XVIjé'  dernière, 
LISETTE,  FRONTIN. 

LISETTE. 

Ht  nous  ,  Frontin  ,  quel  parti  prendrons-nous? 

FRONTIN. 

J'en  ai  un  à  te  propofer.  Vive  l'eCprit,  mon 

enfant  !  Je  viens  de  payer  d'audacej  je  n'ai  point 

été  fouillé. 

LISETTE. 

Tu  as  les  billets? 

FRONTIN. 
J'en  ai  déjà  touché  l'argent,  il  eft  en  fureté; 
j'ai  quarante-mille  francs.  Si  ton  ambition  veut 
fe  borner  à   cette   petite   fortune,    nous  allons 
faire  fouche  d'honnêces-gens. 

LISETTE. 

J'y  confens. 

F  R  O-  N  T  I  N. 
Voilà  le  règne   de  Monfieur   Turcaret  finij 
le  mien  va  commencer. 

Y'm  du  cinquième  &  dernier  ASle. 

CRITIQUE 
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CRITIQUE 

DE     LA     COMÉDIE 

DE    TURCARET, 

PAR  LE  DIABLE  BOITEUX; 
EN     DEUX    DIALOGUES. 


PREMIER  DIALOGUE, 

Servant  de  Prologue  â  la  Comédie  de 
Turcarct, 

ASMODÉE,  Dom  CLÉOFAS. 

A  S  M  O  D  É  E. 

i  UiSQOE  mon  Magicien  m*a  remis  en  liberté  , 
je  vais  vous  faire  parcourir  tout  !e  monde  j  & 
je  prétends,  chaque  jour,  offrir  à  vos  yeux  de 
nouveaux  objets. 

H 
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Doai     C  L  É  O  F  A  s. 
Vous  aviez  bien  raifon  de  nie  dire  que  vous 
allez  bon  train  ,  tout  boiteux  que  vous  êtes; 
comment   diable!  nous   étions  tout-à-l'heure  à 
Madrid ,  je  n'ai  fait  que  fouhaiter  d'être  à  Paris, 
&  je  m'y  trouve.  Ma  foi ,  Seigneur  Afmodée , 
c  eft  un  plaifîr  de  voyager  avec  vous. 
A  S  M  O  D  É  E. 
N'eft-il  pas  vrai  ?    . 

Dom  C  L  É  O  F  A  S. 
AiTurément-  Mais  dites  -  moi ,  je  vous  prie  , 
xians  quel  lieu  vous  m'avez  tranfporté.  Nous 
voici  llir  un  thédtre;  je  vois  des  décorations, 
des  loges ,  un  parterre  ;  il  faut  que  nous  foyons 
à  la  Comédie. 

A  S  M  O  D  É  E. 
Vous  l'avez  ditj  &  l'on  va  repréfenter  tout- 
à-l'heure  une  pièce    nouvelle ,  dont  j'ai  voulu 
vous  donner  le  divertiffement.  Nous  pouvons, 
fans  crainte  d'être  vus  ni  écoutés ,  nous  entre- 
tenir ,  en  attendant  qu'on  commence. 
Dom     C  L  É  O  F  A  S. 
La  belle  aflimbîée!  Que  de  Dames! 

A  S  M  O  D  É  E. 

Il  y  en  aurait  encore   davantage ,   fans    les 

fpeélacles  de  la  Foire  :  la  plupart  des  femmes  y 

.eourcnt    avec  fureur.  Je  fuis  ravi   de  les  voir 

jàans  le  goût  de  leurs  laquais  dç  de  leurs  cochers  ; 
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c'cft  à  caufe  de  cela  que  je  m'oppofe  au  def- 
ftriii  des  Comédiens.  J'infpirc  tous  les  jours  de 
nouvelles  chicanes  aux  Bateleurs.  C'eft  moi 
qui  leur  ai  fourni  le  Suifle. 

Dom    C  L  É  O  F  A  S. 

Que  voulez-vous  dire  par  votre  Suifle  ? 
A  S  M  O  D  É  E. 

Je  vous  expliquerai  cç^  une  autre  fois;  ne 
foyons  préfentement  odl^és  que  de  ce  qui 
frappe  nos  yeux.  Remarquez -vous  combien  on 
a  de  peine  à  trouver  des  places?  Savez -vous 
ce  qui  fait  la  foule  ?  C'ell  que  c'eft  aujourd'hui 
la  première  repréfentation  d'une  Comédie  où , 
l'on  joue  un  homme  d'affaires.  Le  Public  aime*! 
rire  aux  dépens  de  ceux  qui  le  font  pleurer. 
Dom     C  L  É  O  F  A  S. 

C'eft-à-dire  que  les  gens  d'affaires  font  toui 
des... 

•  A  S  M  O  D  É  E. 

C'eft  ce  qui  vous  trompe  ;  il  y  a  de  fort 
honnêtes  gens  dans  les  eiffairesj  j'avoue  qu'il  n'y 
en  a  pas  un  très-grand  nombre  :  m'ais  il  y  en 
a  qui,  fans  s'écarter  des  principes  de  l'honneur 
&  de  la  probité,  ont  fait  ou  font  adtuellemenc 
leur  chemin ,  &  dont  la  Robe  &  l'Épée  ne  dé- 
daignent pas  l'alliance.  L'Auteur  refpefte  ceux- 
là.  Efîei^livement  il  aurait  tort  de  les  confondre 
avec  les   autres.  Enfin  il  y  a  d'honnêtes  geits 

Hij 
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dans  toutes  les  profeflions.  Je  connais  même  deg 
Commirraires  ,  &  des  Greffiers  qui  ont  de  la 
confcicnce. 

Dom    C  L  É  O  F  A  S. 

Sur  ce  pied-là,  cette  Comédie  n'offenfe  point 
les  honnêtes  gens  qui  font  dans  les  affaires. 

A  S  M  O  D  É  E. 
Comme  le  Tartuflf^liue  vous  avez  lu,  n'of^ 
fenfe  pas  les  vrais  dévots.  Hé  !  pourquoi  les 
gens  d'affaires  s'offenferaient  -  ils  de  voir  fur  la 
fcène  un  fot ,  un  frippon  de  leur  Corps  !  cela  ne 
tombe  point  fur  le  général.  Ils  feraient  donc  plus 
délicats  que  les  Courtifans  &  les  gens  de  Robe  , 
qui  voient  tous  les  jours  avec  plaifîr  repréienter 
des  Mcirquis  fats  Se  des  Juges  ignorans  &  cor- 
ruptibles. 

Dom    C  L  É  O  F  A  S. 

Je  fuis  curieux  de  favoir  de  quelle  manière 
la  pièce  fera  reçue  :  apprenez-le  moi,  de  grâce, 
par  avance. 

A  S  M  O  D  É  E. 

Les  Diables  ne  connaiffent  point  l'avenir,  Je 
vous  l'ai  déjà  dit.  Mais  quand  nous  aurions 
cette  connailfance  ,  je  crois  que  le  fuccès  des. 
Comédies  en  ferait  excepté;  tant  il  cft  impé- 
nétrable. 
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Dom    C  L  É  O  F  A  S. 

L'Auteur  &   les   Comédiens    fe  flattent  futvs 
doute  qu'elle  rcufllra. 

A  S  M  O  D  É  E. 
Pardonnez-moi.  Les  Comédiens  n'en  ont  pas 
bonne  opinion;  &    leurs  prellentimens,  quoi- 
qu'ils ne  foicnt  pas  infaillibles  ,  ne  laiflcnt  pas 
d'effrayer  l'Auteur  qui  s'eft  allé  cacher  aux  troi- 
ficnies  loges ,  où ,  pour  furcroît  de  chagrin ,  il 
vient  d'arriver  auprès  de  lui  un  Caiffier  &   un 
Agent  de  Change  ,  qui  difent  avoir  oui  parler 
de  fa  pièce,  &   qui  la   déchirent  impitoyable- 
ment.  Par   bonheur   pour  lui,  il  eft  fi   lourd, 
qu'il  n'eatcnd  pas  la  moitié  de  leurs  paroles. 
Dom    C  L  É  O  F  A  S. 
Oh  !  je    crois  qu'il  y   a  bien  des   Caifllers  $c 
des  Agens  de  Change  dans  cette  aflemblée. 
A  S  M  O  D  É  E. 
Oui  ,  je  vous  afTùre;  je  ne  vois  par-tout  que 
des  cabales   de  Commis  &c  d'Auteurs,  que  des- 
filHeurs  difperfés  &  prêts  à  fe  répondre. 
Dom     C  L  É  O  F  A  S. 
Mais  l'Auteur  n'a-t-il  pas  aufll  fes  partifans  ? 

A  S  M  O  D  É  E. 

Ho  qu'oui!  il  a  ici  tous  fes   amis,  avec  les 

amis  de  fes  amis.  De .  plus ,  on  a  répandu  dans 

le  parterre  quelques  Grenadiers  de  Police  pour 

tenir  les  Commis  en  rciped  :  cependant,  avec 

Hiij 
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tout  cela ,  je  ne  voudrais  pas  répondre  de  1  e- 
vènement.  Mais ,  taifons-nous  î  les  Adteurs  pa- 
raiflent.  Vous  entendez  aflez  le  français  pour 
juger  de  la  pièce  :  écoutons-la  ;  &  ,  après  que 
le  parterre  en  aura  décidé,  nous  réformerons  forï' 
jugement ,  ou  nous  le  confirmerons. 
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SECOND  IDIALOGUE, 

ASMODÉE,    Dom    CLÉOFAS. 
A  S  M  O  D  É  E. 


E  bien!  Seigneur  Dom  Clcofas,  que  pen- 
fez-vous  de  cette  Comédie  ?  Elle  vient  de  réiif^ 
fîr,  en  dépit  des  cabales:  les  ris  fans  cefle  rc- 
naiflans  des  perfonnes  qui  fe  font  livrées  au 
fpeétaclc,  ont  étoufte  la  voix  des  Commis  & 
des  Autturs. 

Dom    C  L  É  O  F  A  S. 

Oui;  mais  je  crois  qu'ils  vont  bien  fe  donner 
carrière   préfentement ,  &   fe  dédommager  da 
iîlence  qu'ils  ont  été  obligés  de  garder. 
ASMODÉE. 

N'en  doutez  point:  les  voilà  déjà  qui  forment 
des  pelotons  dans  le  parterre ,  &  qui  répandent 
leur  venin;  j'apperçois ,  entr'autres ,  trois  chefs 
de  meutes,  trois  beaux-efprits  qui  vont  entraî- 
ner dans  leur  fentiment  quelques  petits  génies. 
qui  les  écoutent  :  inais  je  vois  à  leurs  troufl'es 
deux  amis  de  l'Auteur.  Grande  difpute  >  on  s'é- 
chauffe de  part  &  d'autre.  Les  uns  difent  de  la 
pièce  plus  de  mal  qu'ils  n'en  penfent ,  &  les  au- 
tres en  penfent  moins  de  bien  qu'ils  n'en  difent.. 
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Dom    C  L  É  O  F  A  S. 
Hé!  quel  défaut  y  trouvent  les  critiques? 

A  S  M  O  ])  É  E. 
Cent-  mille. 

Dom     C  L  É  O  F  A  S. 
Mais  encore  ? 

A  S  M  O  D  É  E. 
ï'.s  difent  que  tous  les  perfonnages  en-  font 
vicieux,  &  que  l'Auteur  a  peint  les  mœurs  de 
trop  près. 

Dom     C  L  É  O  F  A  S. 
Ils    n'ont,   parbleu!    pas   tout   le    tort;    les 
mœurs  m'ont  paru  un  peu  j^aillardes. 
ASM  O  D  É  E. 
ïl  eft  vrai  :  j'en  fuis  aflcz    content.  La  Ba- 
ronne tire  tort  fur  votre  Dona  Thomafa.  J'aime 
à  voir ,  dans  les  Comédies ,  régner  mes  Héroï- 
nes: mais  je  n'aime  pas  quon  les  punilTe  au  dé- 
nouement; cela  me  chagrine.  Heureufement  il 
y  a  bien  des  Pièces  Françaifes  où  l'on  m'épar- 
gne ce  chagrin-là. 

Dom  C  L  É  O  F  A  S. 
Je  vous  entends.  Vous  n'approuvez  pas  q-ie 
la  Baronne  foit  trompée  dans  fon  attente  ;  que 
le  Chevalier  perde  toutes  feselpérances,  &  que 
Turcaret  foit  arrêté  :  vous  voudriez,  qu'ils  fuf- 
fent  tous  Gontens  :  car,  enfin ,  leur  châtiment 
eià  une  legon  qui  blelTe  vo*  intérèts»^ 
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A  S  M  O  D  É  E. 
J'en  conviens  :  mais  ce  qui  me  confole ,  c'eft 
que  Lifette  &  Frontin    font  bien  rétompenfés- 
Dom    C  L  É  O  F  A  S. 
La  belle  récompenfe  î  les  bonnes  difpofition* 
de  Frontin  ne  font-elles  pas  affez  prévoir  que 
Ion  règne  finira  comme  celui  de  Turcarct? 

A  S  M  O  D  É  E. 
Vous  êtes  trop  pcnctrônt.  Venons  au  carac- 
tère de  Turcaret  j  qu'en  dites-vous  ? 

Dom    C  L  É  O  F  A  S. 
Je  dis  qu'il  eft  manque ,  fi  les  gens  d'affaire* 
font  tels  qu'on  me  les  a  dépeints.  Les  afiùires 
ont  des  myllw-res  qui  ne  font  point  ici  développés, 

A  S  M  O  D  É  E. 

Au  grand  Satan  ne  plaife  que  ces  myflères 
fe  découvrent.  L'Auteur  m'a  fait  pîaifir  de  mon- 
trer fimplement  l'ufage  que  mes  partiians  font 
des  richeifes  que  je  leur  fais  acquérir. 

Dora    C  L  É  O  F  A  S. 

Vos  parti(àns  l'ont  donc  bien  différens  de  ceux 
qui  ne  le  font  pas  ? 

A  S  M  O  D  É  E. 
f    Oui  vraiment.  Il   eft  aifé  de    reconnaître  les 
miens:  ils  s'en richiflent  par  l'ufure ,  qu'ils  n'ofent 
plus  exercer  que  fous  le  nom  d'autrui ,  quand  i!s 
font  riches  j  ils  prodigucar  leurs  richcfles ,  lorl- 
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qu'ils  font  amoureux,  S:   leurs  amours  finifTent 
par  la  fuite  ou  par  la  prifon. 

Dom    C  L  É  O  F  A  S. 
A  ce  que  je  vois ,  c'tft  un  de  vos  amis  que 
Ton   vient    de  jouer.  Mais  dites-moi  ,  Seigneur 
Afmodée  ,  quel  bruit  eft-ce  que  j'entends  auprès 
de  rOrchellre  ? 

A  S  M  O  D  É  E. 
C'eft  un  Cavalier  Efpagnol   qui   crie  contre 
la  fécherellfe  de  l'intrigue. 

Dom     C  L  É  O  F  A  S. 
Cette     remarque    convient   à  un    Efpagnol. 
Nous  ne  fommes  point  accoutumés  ,  comme  les 
Français,  à  des  pièces  de  caradères,  lefquelles 
font,  peur  la  plupart ,  fort  faibles  de  ce  côté-là. 
A  S  M  O  D  É  E. 
C'eft  en  effet  le  défaut  ordinaire  de  ces  fortes 
de  pièces  :  elles  ne  font   point  affez  chargées 
d'évènemens.  Les    Auteurs  veulent  toute  l'at- 
tention du  Spedateur  pour   le  cara6lère  qu'ils 
dépeignent  ;  &  je  fuis  de  leur  fentiment ,  pourvu 
que  ,  d'ailleurs  ,  la  pièce  foit  intéreffante. 
Dora     C  L  É  O  F   A  S. 
Mais  celle-ci  ne  l'eft  point. 

A  S  M  O  D  É   E. 
Hé  !  c'eft  le  plus  grand  défaut  que  jV  trouv^^ 
Elle  ferait  parfaite ,  fi  l'Auteur  avait  fu  engager 
à  ^mer  les  perfonnages  j  mais  il'  n'a  pas  eu  afler 
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d'cfprit  pour  cela.  Il  s'cft  avifc  mal- à-propos 
de  rendre  le  vice  haïflTable.  Pcrfonne  n'aime  la 
Baronne  >  le  Chevalier ,  ni  Turcaret  ;  ce  n'cft 
pas  là  le  moyen  de  faire  rculllr  une  Comédie, 
Dom    C  L  É  O  F  A  S. 

Elle  n'a  pas  lailFc  de  me  divertir.  J'ai  eu  le 
plaifîr  de  voir  bien  rire  j  je  n'ai  rcriiarqiié  qu'un 
homme  &  une  femme  qui  aient  garJé  leur  fé- 
ricuxj  les  voilà  encore  dans  leur  loge  ;  qu'ils  ont 
l'air  chagrin!  ils  ne  paraiflent  gucres  contens, 
A  S  M  O  D  É  E. 

Il  faut  le  leur  pardonner  ;  c'eft  un  Turcaret 
iivcc  fa  Baronne.  En  récompenfc,  on  a  bien  ri 
dans  la  loge  voifîne.  Ce  font  des  perfonnes  de 
Robe  qui  n'ont  point  de  Turcaret  dans  leurs 
familles...  Mais  le  monde  achevé  de  s'écouler  j 
Ibrtons  :  allons  à  la  Foire  voir  de  nouveaux 
V'ifages. 

Dom     C  L  É  O  F  A  S. 

Je  le  veux.  Mais  apprenez-moi  auparavant  qui 
cft  cette  jolie  femme  qui  paraît  auflî  mal  fatisfaite. 
A  S  M  O  D  É  E. 

C'eft  une  Dame  que  les  glaces  &  les  porce- 
laines brifées  par  Turcaret ,  ont  étrangement 
révoltée  :  je  ne  fais  lî  c'eft  à  caufe  que  la  même 
CccnQ  s'eft  pafTée  chez  elle  ce  Carnaval. 

FIN. 


PQ       Le  Sage,  Alain  René 
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